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L'Annuaire que nous publions aujourd'hui est 
celui de la deuxième année de la Société, commen- 
çant en juillet 1881 et finissant en juin 1882. 

Nous en avons retardé la publication pour y in- 
sérer le compte -rendu de la seconde Assemblée ^ 
générale de la Société en même temps que le 
. compte-rendu de la première Assemblée générale 
qui n'avait pas pu paraître dans le premier volume 
de TAnnuaire. 

Ce second volume contient en partie les ma- 
tières auxquelles cette publication est spécialement 
consacrée et qui ont été énumérées en tête du pre- 
mier volume. 

Il ne renferme point le résumé historique et le 
tableau littéraire que nous avions annoncés. Le 
tableau littéraire ferait peut-être double emploi 
avec les bulletins bibliographiques de la Revue; 
le résumé historique a été ajourné cette fois. Il 
aurait fallu rendre compte des tristes exploits 
de l'antisémitisme en Allemagne et en Russie et 
ces événements sont encore trop rapprochés 
de nous pour qu'il soit possible de les raconter 



èn historien. Il a paru plus conforme à l'esprit 
de nos publications d'atteuîire , pour les ex- 
poser et les juger, que l'émotion qu'ils ont pro- 
duite en Europe se soit apaisée et que l'agitation 
anti-juive en Allemagne, qui s'est beaucoup ra- 
lentie, ait achevé son cours et fini d'expirer. 

Tel qu'il est, avec ses comptes-rendus et les 
travaux intéressants qu'il contient, nous espérons 
que notre second Annuaire recevra, auprès des 
sociétaires et de nos lecteurs, le meilleur accueil. 

Mars- 1883. 
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ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 



ASSEMBLÉE DU 26 NOVEMBRE 1881 



Présidence de M. Arsène Darmesteier. 



M. le grand-rabbin Zadoc Kahn, vice-président, 
ouvre la séance en prononçant rallocution suivante : 



Messieurs, 

Nous sommes réunis aujourd'hui pour la première 
fois en assemblée générale depuis la constitution dé- 
finitive de notre Société. En jetant un regard sur le 
chemin parcouru pendant Tannée qui vient de s'é- 
couler, nous éprouvons un sentiment de vive et lé- 
gitime satisfaction. Nous pouvons le dire sans aucune- 
ment exagérer, le succès obtenu a été tel qu'il a 
dépassé toutes nos espérances. 
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Mais à cette satisfaction se mêle hélas I une grande 
douleur. Notre cher Président, le baron James de 
Rothschild, à qui il faut rapporter une grande part de 
ce succès, nous a été enlevé par une mort inattendue. 
Au lieu de l'entendre ce soir,- comme nous devions 
l'espérer, retracer de sa voix aimée et persuasive la 
marche et les progrès de notre œuvre, nous avons le 
pénible devoir de rendre hommage à sa' mémoire. 

J'ose dire, Messieurs, que notre Société tout entière 
s'est associée au deuil d'une famille que nous honorons 
pour son admirable charité et l'intérêt éclairé et puis- 
sant qu'elle porte à la cause du judaïsme. A en juger 
par les nombreuses marques de condoléance qui sont 
arrivées 'de toutes parts à votre bureau, nos adhérents 
ont apprécié la grandeur de notre perte, et tenu à nous 
donner, dans cette cruelle épreuve, un témoignage de 
regret et de sympathie. 

La Société des Études juives était heureuse d'avoir à 
sa tête un homme comme James de Rothschild. C'était 
véritablement pour nous le président idéal. Passionné 
lui-même pour l'étude, travailleur sérieux et infati- 
gable, il était digne de l'honneur que vous lui aviez 
conféré dans un élan spontané et unanime. Sa pré- 
sence était pour nous un gage de réussite : elle nous 
avait valu dès la première heure de nombreuses adhé- 
sions et des concours précieux. Grâce à lui nous avons 
pu vaincre les difficultés matérielles que rencontre tou- 
jours sur son chemin une œuvre naissante. 

Je sais peut-être mieux que personne à quel point il 
était dévoué à notre Société et avec quel vif intérêt il 
en suivait le développement. Sans avoir tourné son 
activité littéraire vers les questions d'histoire et dé lit- 
térature juives, il était parfaitement éclairé sur Tim- 



ASSEMBLÉES GÉNIÊRALES 11 

portance de ces questions et sur la méthode qu'il 
convient de suivre pour les traiter et les résoudre. 
L'amour qu'il portait au judaïsme non moins qu'à la 
science lui faisait désirer le succès de notre entreprise. 

Si la mort de James de Rothschild est une grande 
perte pour nous, elle est aussi une perte sérieuse pour 
la science en général. Il avait publié déjà de nom- 
breux, travaux sur l'ancienne littérature française, 
qui dénotent une consciencieuse application, l'art des 
recherches et l'art de la mise en œuvre. Il ne m'appar- 
tient pas de les juger ; mais vous savez tous qu'ils ont 
obtenu le suffrage des juges les plus compétents. Il 
serait allé loin dans la voie féconde qu'il poursuivait 
avec une persévérance si remarquable. Dès le lende- 
main presque de sa mort, il paraissait de lui un nouveau 
volume que toute la Presse a accueilli avec un mélange 
de tristesse, de respect et de reconnaissance. Si quelque 
chose est de nature à adoucir l'amertume des regrets 
que nous a causés sa fin prématurée, c'est la certitude 
que les fruits de son travail, de ses recherches, de ses 
veilles obstinées, ne seront pas perdus. Des affections 
pieuses, conisidérant comme un devoir de veiller au 
soin de sa. mémoire, donneront la suite des travaux in- 
téressants qu'il a préparés, et lui élèveront ainsi un 
monument vraiment digne de lui, un monument comme 
il l'aurait désiré : simple, austère et utile. 

Tel était son caractère : doux, modeste, réservé jus- 
qu'à en paraître parfois timide, mais s'ouvrant volon- 
tiers à ses amis, et alors charmant et intarissable 
causeur, plein de verve, d'entrain et d'esprit. Sa bonté 
était sans limites, son obligeance à toute épreuve. Il 
était charitable comme on l'est dans sa famille ; mais 
son concours large, empressé, quoique toujours dis- 
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cret, était acquis de préférence à tous ceux qui aident 
à défricher ce vaste champ de la science, dont il s'était 
choisi lui-même un coin privilégié. C'était, en un mot, 
une intelligence fine et distinguée, une âme d'élite, un 
caractère d'une affabilité séduisante, une nature déli- 
cate et affectueuse. Nous subissions d'autant plus sûre- 
ment son aimable ascendant, qu'il ne l'exerçait qu'avec 
la plus grande discrétion. Aussi garderons-nous de lui 
un souvenir ineffaçable ; nous nous inspirerons de ses 
vues et de ses idées. Peut-être aurons-nous une consola- 
tion de plus. Le nom auquel il faisait honneur conti- 
nuera, je l'espère, grâce à la nomination de notre nou- 
veau Président, à reluire sur notre société, ce qui sera 
pour nous une satisfaction de cœur, un moyen de plus 
de payer une dette de reconnaissance envers une chère 
mémoire et une grande espérance pour l'avenir. 

Après avoir accompli un pieux devoir, j'ai à vous 
parler, Messieurs, de notre Société elle-même. Elle a, 
comme je le disais au commencement, réussi au-delà 
de notre attente et de nos espérances les plus ambi- 
tieuses. Dès le premier jour, elle a rencontré partout 
un accueil des plus sympathiques. Rien de plus signifi- 
catif, sous ce rapport, que la simple liste de. nos adhé- 
rents ; les noms que nous avons la satisfaction d'y 
voir inscrits appartiennent à tous les cultes et à tous 
les pays. Si la France, comme de juste, y tient la plus 
large place, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche, l'I- 
talie, la Belgique, etc., s'y trouvent représentées. La 
plupart des recueils savants qui se publient dans notre 
pays et à l'étranger ont parlé de notre Revue dans les 
termes les plus flatteurs. On a salué notre tentative 
comme le réveil de la science juive dans un pays où 
elle avait brillé autrefois d'un si vif éclat. Ce n'est 
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pas que la France se fût complètement tenue à l'é- 
cart de ce beau mouvement scientifique qui, depuis 
un demi-siècle, a renouvelé la connaissance du ju- 
daïsme. Des noms comme ceux de Munk, Deren- 
bourg, Oppert, Halévy, Franck, Wogue, etc., seraient 
un démenti éclatant à une assertion aussi injuste que 
téméraire. Ce qui est yrai, c'est que nous n'avions jus- 
qu'ici aucun centre d'études, propre à rallier les efforts 
isolés, à exciter l'activité des travailleurs et à ré- 
veiller les vocations latentes. Cette lacune, grâce à 
Dieu, est maintenant comblée, et notre situation fi- 
nancière, au bout d'une première année d'exercice, 
qui est d'ordinaire la plus difficile, témoigne suffisam- 
ment du bienveillant accueil qui a été fait à notre nou- 
velle création. 

Un des buts que nous poursuivions, une de nos 
principales préoccupations était d'attirer à nous la 
jeunesse juive. Nous avons tant de jeunes gens ins- 
truits, éclairés, distingués dans toutes les branches de 
l'activité humaine ! Quel beau résultat s'il nous était 
donné de diriger vers les études qui constituent notre 
programme quelques-uns de ces esprits, si ouverts à 
toutes les choses de la science 1 Eh bien ! notre but est 
déjà en partie atteint, le mouvement est commencé, et 
désormais nous avons le droit de compter que tout 
Israélite, dont le nom marque dans la science, viendra 
à nous et nous apportera le contingent de son savoir 
et de son talent. 

On nous rendra aussi, je l'espère, cette justice que 
nous avons été fidèles aux engagements que nous 
avons pris dès le début. Nous avons dit que notre 
Revue n'aurait aucun caractère exclusif ni sectaire. 
Liberté dans le choix des sujets et dans la manière de 
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les traiter, recherche désintéressée de la vérité sans 
arrière-pensée de prosélytisme, absence complète de 
polémique religieuse et de diseussions irritantes, c'est 
ainsi que nous avons défini l'esprit de notre recueil ; et 
il suffit de jeter un coup d'œil sur la liste de nos colla- 
borateurs et sur Tensemble des travaux que nous 
avons publiés pour reconnaître que nous nous sommes 
strictement renfermés dans les limites que nous nous 
étions tracées. 

Il est vrai que notre Revue est une œuvre sérieuse, 
qui ne recule pas devant l'appareil scientifique, et qui 
sacrifie peu aux grâces. On nous Ta reproché quelque- 
fois. « Vous n'êtes guère amusants », nous dit-on. Je 
répondrai que nous n'avons pas promis de l'être. Beau- 
coup de nos souscripteurs le savent bien : nous leur 
avons demandé leur concours comme un témoignage 
d'afiection pour le judaïsme, comme une marque d'in- 
térêt pour la science juive. Nous n'avons pas songé 
un seul instant à surprendre leur adhésion par des 
promesses fallacieuses. 

Est-ce à dire que nous croyions avoir wssez fait? Au 
contraire, nous savons bien que nous devons quelque 
chose à ceux de nos amis que les travaux d'érudition 
pure et les recherches arides et épineuses de la crttique 
historique intéressent moins que les savants de profes- 
sion. Des publications d'un caractère plus populaire, 
comme notre premier Annuaire qui vous a été adressé 
récemment, des conférences sur des questions d'un in- 
térêt général, des réunions plus intimes auxquelles tous 
les membres de notre Société pourront assister pour 
entendre des communications orales, compléteront 
successivement notre œuvre. Mais nous devions tout 
d'abord affirmer notre existence et faire connaître nos 
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visées par la publication d'un recueil, qui conquît d'em- 
blée son droit d'entrée auprès du monde savant. C'est 
pour cela que notre Revue a été fondée et qu'elle est 
restée dans les premiers temps l'unique manifestation 
de la vie de la Société des Études juives. La preuve est 
faite maintenant que nous avons créé une œuvre ca- 
pable de durer et de se développer . A l'avenir la tâche 
de réaliser toutes les parties de notre programme. Le 
Comité de direction, qui sortira rajeuni en quelque 
sorte de votre vote de ce soir, puisera une force nouvelle 
dans votre confiance, et se remettra au travail avec 
une ardeur croissante et le ferme désir de donner sa- 
tisfaction à toutes les exigences légitimes. Mais pour y 
réussir, votre appui nous ei^t indispensable. Que nos 
amis de la première heure continuent à nous rester 
fidèles 1 Que des amis nouveaux s'unissent à nous I 
Avec le concours des uns et des autres tout nous sera 
facile. Aussi je termine en vous disant que vous pou- 
vez compter sur nous, comme nous aimons à compter 
sur vous. 






M. Ephraïm, secrétaire, lit le rapport sur les publi- 
cations de la Société pendant l'année 1881-1882 : 

Messieurs, 
Le Conseil élu par vous a le devoir de vous exposer 
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de quelle manière il a rempli la mission que vous lu 
avez confiée Tannée dernière. C'est à vous qu'il appar- 
tiendra ensuite de juger s'il a bien compris vos in- 
tentions et si son œuvre a répondu à vos espérances. 
Le premier soin de votre Conseil, Messieurs, a été 
de créer un organe spécial, une revue périodique, afin 
de susciter un ensemble de recherches, conçues dans 
un esprit véritablement scientifique, sur toute l'histoire 
de la race juive, sur toutes les manifestations de son 
activité avant comme après la dispersion. L'heure 
semblait propice pour une telle enquête : au moment 
où les Juifs complètement émancipés laissent dispa- 
raître chaque jour une partie des traits distinctifs de 
leur vie sociale, au contact des nations auxquelles 
ils appartiennent, beaucoup d'entre eux ont pensé 
qu'il est temps de fixer nettement tout un passé de 
traditions et de coutumes séculaires et, pour tout 
dire^ de réunir les titres de noblesse d'une race qui a 
quatre mille ans d'histoire authentique et qui a fourni 
au monde tant de poètes, de philosophes, de savants, 
toute une légion d'initiateurs et de martyrs. D'autre 
part, les Israélites, assez érudits pour entreprendre 
une si lourde tâche, joignent aujourd'hui aux connais- 
sances spéciales qui ont été l'honneur des anciens 
rabbins ces connaissances variées et ces vues géné- 
rales sans lesquelles il n'y a point de science véritable 
au sens moderne du mot. Enfin les savants de toute 
origine, sans distinction de race ni de confession reli- 
gieuse, étaient prêts à nous apporter leur concours : 
pénétrés de la nécessité de- déterminer exactement 
l'histoire d'un peuple et d'une religion qui ont eu une 
si puissante influence sur les autres peuples et sur les 
autres religions, ils sont entrés dans cette étude avec 
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cet esprit de bienveillance, de sympathie psychologique, 
qui est la véritable impartialité et qui^seul permet de 
reconstituer la pensée des époques et [des sociétés 
disparues. 

Les circonstances étaient donc favorables et nous 
étions assurés que notre jeune Revue ne manquerait 
ni de travaux intéressants, ni de lecteurs sympa- 
thiques. Les adhésions nous sont parvenues en effet 
de toutes parts : à côté des ouvriers de la première 
heure, MM. Zadoc Kahn, Joseph et Hartwig Deren- 
bourg, Isidore Loeb, Joseph Halévy, Arsène et James 
Darmesteter, Abraham Cahen, Israël Lévi, nous pou-* 
vons citer MM. Siméon Luce, Bardinet, Morel-Fatio-, 
et des savants étrangers comme MM. Neubauer, Ber- 
tolotti, Antonio Ive. 

Toutes les. revues scientifiques ont consacré des 
articles élogieux aux études que nous ayons publiées. 
Parmi tant de témoignages, un des plus précieux sans 
contredit est celui que M. Renan a consigné dans un 
de ces rapports de la Société asiatiquejqui sont atten- 
dus chaque année comme un véritable événement 
scientifique et littéraire. M. Renan, dont le nom illustre 
figure dans la liste des membres de notre Société, a dit 
avec autorité quelle grande place les travaux de nos 
collaborateurs tiennent dans l'ensemble de la science 
orientale. 

Ces travaux ont porté sur toutes les époques de l'his- 
toire de la race juive, sur toutes les phases de sa féconde 
activité, durant les périodes biblique et talmudique, au 
moyen âge et jusque dans les temps modernes. 

Les études bibliques sont représentées par deux 
notes de M. Joseph Derenbourg sur le livre de Job et 
sur TEcclésiaste. 

2 
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La conscience juive a été essentiellement optimiste : 
le preinier cri de la Bible affirme la bonté de l'univers 
et tout Israël a répété ce cri. C'est ce qui a fait sa 
prodigieuse vitalité, car les hommes et les peuples 
forts sont ceux qui croient que la vie terrestre vaut la 
peine d'être vécue. Et cependant, lorsque la nation 
juive a vieilli, une heure est venue où elle aussi a res- 
senti la mélancolie des choses qui finissent, où ses 
poètes ont éprouvé et chanté ce je ne sais quoi d'amer 
dont parle Lucrèce et qui est au fond des civilisations 
trop raffinées. A leur tour ils ont souffert, ils ont con- 
fronté le Créateur avec la création qui avait paru si 
séduisante à l'origine ; eux aussi ont compris la vanité 
des joies terrestres et la cruelle antinomie de la Pro- 
vidence et du mal universel. 

Le drame de Job et les aphorismes de l'Ecclésiaste 
sont l'écho de ces désespérantes préoccupations. Mais 
comme l'a fait remarquer M. Joseph Derenbourg, les 
lamentations de l'un et le scepticisme de l'autre laissent 
intacte et vivace leur foi monothéiste. Job en appelle à 
la justice divine, malgré les malheurs qui l'accablent 
sans relâche, et Fauteur de l'Ecclésiaste, au milieu des 
débris de toutes ses illusions, persiste à proclamer la 
vérité de Jéhovah : il peut douter de tout, mais non de 
son Dieu. 

Cette observation sur le caractère de l'Ecclésiaste 
a permis à M. Derenbourg de fixer la date probable 
de la rédaction de cette œuvre. Si l'on met à part les 
versets et sentences qui y ont été intercalés et dont 
M. Derenbourg a signalé le caractère plus antique, 
l'Ecclésiaste aurait été composé vers l'an 180 avant 
rère chrétienne. Le respect du sceptique pour le 
dogme juif serait un premier symptôme de réaction 
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contre le discrédit dans lequel était tombé le mosaïsme 
et contre la grécomaniè qui avait enyalii la Judée au 
commencement du ii* siècle : TEcclésiaste précède 
ainsi de quelques années le grand mouvement de re- 
naissance juive et le réveil du sentiment national et 
religieux qui se sont traduits en littérature, vers l'an 
168, par le livre de Daniel, et qui ont abouti au triom- 
phe des Macchabées. 

Nous ne pouvons qu'indiquer en passant les hypo- 
thèses ingénieuses qui abondent également dans la note 
de M. Derenbourg sur la légende de Job, sur les parti- 
cularités intéressantes qui rapprochent cette légende 
des prophéties de Balaam, enfin sur le caractère d'Eli- 
hou, l'un des p>ersonnages du drame. 

A l'étude directe des textes bibliques viennent s'a- 
jouter comme de précieux auxiliaires les découvertes 
de l'épigraphie sémitique. M. Joseph Derenbourg a 
montré le parti que la science en peut tirer dans sa note 
sur une inscription phénicienne trouvée cette année 
à Lamaka. Mais ce sont surtout les inscriptions cunéi- 
formes qui sont appelées à jeter de vives lumières sur 
les temps bibliques et en particulier sur l'époque de la 
captivité de Babylone. On sait combien Thistoire de 
cette période est obscure et confuse. Les deux tablettes 
assyriennes déchiffrées par M. Joseph Halévy semblent 
l'éclairer d'un jour nouveau et nous fournir un récit 
complet de la conquête de la Babylonie par Cyrus. 
Cyrus serait le descendant non des petits rois de Perse, 
mais des puissants rois de Susiane : ainsi s'explique- 
rait qu'il ait pu réunir des forces assez grandes pour 
vaincre les despotes de Babylone. Il a été polythéiste, 
adorant, à côté de Mardouk,.le dieu qui fait vivre les 
morts, toutes les divinités de la Babylonie. Ainsi tom- 



20 ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

beraient toutes les hypothèses qui considèrent comme 
capitale l'influence de la prétendue religion monothéiste 
de Cyrus sur la doctrine biblique et sur Télaboration 
du Pentateuque même. Si Cyrus s'est montré tolérant, 
c'est par politique, il rendait son triomphe plus facile 
en se présentant comme le libérateur des peuples as- 
servis par les rois de Babyloiie. Il n'en reste pas moins 
vrai qu'il sut faire ce que ne font pas toujours les 
conquérants : après. sa victoire, il tint ses promesses 
et rendit aux Juifs comme aux autres nations vain- 
cues leur patrie et le libre exercice de leur culte. 

M. Halévy à également utilisé les inscriptions cunéi- 
formes pour l'histoire des premiers peuples de la Pa- 
lestine, pour celle du roi Manassé. 

C'est encore aux études bibliques que se rattachent 
les rapprochements établis par M. Hartwig Deren- 
bourg entre les noms propres dans l'Ancien-Testament 
et dans les inscriptions himyarites. Les récits des his- 
toriens arabes sur la domination des Juifs dans le 
Yémen vers le iv« siècle de l'ère chrétienne trouve- 
raient ainsi dans les nouvelles découvertes épigra- 
phiques une confirmation inattendue. 

Nous arrivons à l'heure où Jérusalem va être dé- 
truite, où Juda est rayé de la liste des nations. 
M. Arsène Darmesteter a réuni les inscriptions latines 
et grecques relatives aux révoltes des Juifs contre 
la domination romaine : elles montrent quelle pro- * 
digieuse résistance les Juifs ont opposée à l'empire, 
quelle crainte ils ont inspirée à Rome : la plupart des 
empereurs jusqu'à Hadrien ont dû aller en personne 
combattre « la nation au col rétif» et se sont fait dé- 
cerner les honneurs du triomphe, comme après une 
glorieuse victoire, alors qu'ils avaient dû réunir toutes 
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les forces de Tempire pour écraser le petit peuple de la 
Palestine. 

Maintenant les Juifs proscrits vont commencer leur 
long exode à travers le monde ; comme viatique ils 
emportent la Bible, et, mieux encore, le Talmud. 
L'homme en effet ne s'attache à sa religion, comme à 
sa terre natale, que par l'étendue des souvenirs qu'elle 
réveille en lui et par la place qu'elle tient dans son 
existence : ce qui a sauvé le judaïsme aux heures 
sombres du moyen âge, c'est moins peut-être la pureté 
de sa doctrine primitive que les mille prescriptions 
«greffées sur la loi et qui enserraient le croyant d'une 
chaîne perpétuelle. Le judaïsme a été plus fort que la 
persécution parce qu'il avait envahi toute l'âme du 
Juif; à chaque épreuve nouvelle il opposait une in- 
jonction nouvelle qui devenait une barrière de plus 
contre l'indifférence et l'abandon, un lien de plus entre 
ses enfants et lui. 

Les règles de conduite imposées au fidèle et codifiées 
par les rédacteurs du Talmud jouèrent donc un rôle 
capital dans l'histoire de la conscience juive : elles 
ne contenaient pas, à coup sûr, ce qu'il y a de 
meilleur, . de vraiment fécond dans la doctrine mo- 
saïque ; mais aux époques d'ignorance et de malheur 
où les Juifs se préoccupaient non de philosopher mais 
de vivre, cette multitude de prescriptions leur permit 
de triompher dans la lutte pour l'existence. La graine 
ne résisterait pas aux gelées sans l'enveloppe protec- 
trice qui l'abrite en hiver et qui tombe au printemps 
pour permettre au germe de croître et de mûrir ; c'est 
ainsi qu'au temps de misère le germe vivace du ju- 
daïsme s'abrita sous l'enveloppe protectrice des règles 
et des formules édictées par les docteurs et les rabbins. 
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Cependant aux heures les plus sombres, les Juifs 
proscrits et dispersés ont continué à servir la cause de 
la civilisation, A mesure qu'ils s'éloignaient de Jéru- 
salem^ leurs savants ajoutaient à leurs connaissances 
celles qu'ils puisaient dans les pays qu'ils traversaient : 
comme leur foi ne leur imposait pas le mépris de la 
vie et de la science, leur esprit tolérant était ouvert à 
toutes les conquêtes de la pensée humaine en Grèce 
comme en Orient. Le Talmud même porte les traces 
de ce contact avec l'étranger. M. James Darmesteter 
a donné un exemple probant de l'influence réciproque 
qu'ont exercée les uns sur les autres les docteurs 
de la Palestine et les mages de la Babylonie : dans 
ses articles intitulés « les six feux dans le Talmud et 
le Bundehesh » et « David et Rama », il a mis en lu- 
mière les eniprunts faits par le Talmud à l'Avesta et 
aux légendes aryennes. 

Le christianisme naissant a également exercé une 
influence sur la pensée des docteurs juifs. M. Moïse 
Bloch a montré par un cas particulier de quelle nature 
pouvait être cette action, dans son article sur les 
613 lois. 

Signalons aussi, en parlant de cette période,. les re- 
cherches grammaticales de M. Israël Lévi sur la 
langue du Talmud. L'auteur s'est proposé de flxer 
la place que la langue talmudique occupe parmi les 
nombreux dialectes araméens et de formuler d'une 
manière précise les lois qui la régissent. Ce travail 
offrait des difficultés d'un ordre particulier en raison 
du caractère populaire de l'idiome que parlaient et 
qu'écrivaient les rédacteurs du Talmu^. En attendant 
que M. Israël Lévi publie sa grammaire complète de 
la langue talmudique, il en a détaché à notre inten- 
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tion quelques chapitres sur la conjugaison des verbes. 

Nous voici au moyen âge ; la période qui a le plus 
attiré les recherches de nos collaborateurs est le trei- 
zième siècle. Cette prédilection s'explique par Tintérôt 
qu'offre l'histoire des Juifs à l'heure où ils vont être 
chassés de la France après y avoir brillé d'un vif éclat. 
Les travaux que nous avons publiés semblent devoir 
modifier profondément les idées généralement répan- 
dues sur l'existence des Juifs à cette époque. 

On se représentait volontiers ceux qui avaient sur- 
vécu aux persécutions de l'époque des croisades comme 
des malheureux, enfermés dans leurs ghettos, repoussés 
par le jieuple, ayant pour unique débouché à leur acti- 
vité et pour unique source de revenus le négoce de 
l'argent. 

Les faits montrent combien ces vues étaient inexac- 
tes. Rien de plus instructif à cet égard que le cata- 
logue des documents des trésors des Chartes concer- 
nant les Juifs sous le règne de Philippe le Bel, que 
nous a fait connaître M. Siméon Luce. 

Ces pièces, dont le témoignage est d'autant plus sûr 
que leurs auteurs ne se doutaient pas qu'elles pour- 
raient servir un jour à Thistoire, nous montrent les 
Juifs répandus dans toutes les régions de la France et 
jusque dans les moindres villages ; ils y vivent non de 
l'usure, mais du produit des champs et des vignes 
qu'ils cultivent de leurs mains. Dans les villes, ils se 
consacrent à la médecine, au commerce, à l'industrie ; 
ils ouvrent des écoles primaires et supérieures. Du 
reste, il faut croire qu'ils habitaient le pays depuis 
fort longtemps, car ils portaient des noms exclusive- 
meilt français. Les Juifs parisiens nommés da(ns les 
rôles de 1296 et 1291 retrouvés par M. Loeb s'appellent 
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Amandan, Boucherot, Belassez, Bonnefpy, Bon-ami ; 
ils francisent ou traduisent même leurs prénoms hé- 
breux : Haquin pour Isaac, Sare pour Sara, Josse 
pour Joseph, Vivant pour Haïm, Cressant pour Ze- 
mach. 

Des conclusions analogues semblent ressortir des 
intéressantes révélations du livre de Joseph le Zéla- 
teur ; cette compilation inédite que M. Zadoc Kahn a 
analysée et étudiée dans la Revue, nous montre, comme 
les documents de M. Siméon Luce, quelle place les 
Juifs des xiP et xiii® siècles ont tenue dans la société 
de leurs temps. On y voit le rabbin Nathan exerçant 
les fonctions d'official : des évêques de France lui au- 
raient donc délégué leur propre droit de juridiction 
avec la charge d'apposer le sceau épiscopal sur les 
actes passés par les, particuliers, formalité suffisante 
pour conférer aux contrats le caractère d'authenticité. 
En tous cas, Nathan vivait sur un pied d'étroite fami- 
liarité avec l'archevêque de Sens, paraissant à son 
palais lors des synodes provinciaux, et l'accompagnant 
dans ses voyages. U conférait fréquemment avec les 
évêques de Meaux,de Poitiers, d'Angouléme, d'Angers, 
avec l'abbé de Çluny, avec l'évêque du roi et le con- 
fesseur de la reine. 

Les autres rabbins cités par le compilateur semblent 
jouir des mêmes privilèges et user comme Nathan de 
la plus étonnante liberté de parole. Un. moine demande 
à Joseph Kara : Pourquoi n'avez- vous pas de cloches ? 
— Viens avec moi, lui répond-il. Ils vont tous deux 
au marché et là ils entendent les vendeurs de harengs 
crier leur marchandise. De là ils se rendent au 
quartier des poissons de prix, où aucun marchand 
ne crie sa marchandise. Joseph Kara demande alors : 
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Pourquoi ces inarcliands ne crient-ils pas leur poisson, 
comme les autres ? — La bonne marchandise, lui ré- 
pond le moine, se vante d'elle-même et n'a pas besoin 
d'être prônée. — Eh bien, c'est pour cela que nous n'a- 
yons pas de cloches. 

V On demande à Nathan pourquoi dans le récit de la 
création l'œuvre du deuxième jour où les eaux furent 
créées n'est pas accompagnée de la mention : Dieu vit 
que c'était bien. Il répond : Dieu prévoit l'avenir, il 
savait que 'dans un temps ultérieur beaucoup de gens 
seraient égarés par l'eau (le baptême) et se perdraient 
•de la sorte. Aussi ne voulait-il pas qu'il fût dit de la 
création de l'eau que c'était bien. 

Un clerc demande à R. Joseph, fils de ce Nathan : 
Quel symbole y a-t-il dans ce fait que les eaux se sont 
divisées pour livrer passage aux Israélites ? — Et toi 
qu'en penses tu? — C'est le symbole du baptême. — 
Très bien, seulement ceux qui passèrent à pied sec et 
sans être touchés par l'eau furent sauvés, ceux qui y 
touchèrent y périrent. — Mais pourquoi les eaux se 
séparèrent-elles? Dieu pouvait faire -passer les Israé- 
lites par dessus? — C'est un signe que nous vivrions 
mêlés à vous sans être touchés par l'eau du baptême. 

A supposer que ces conversations ne soient pas au- 
thentiques, le récit de Joseph le Zélateur indique du 
moins qu'elles ne paraissaient pas extraordinaires ni 
invraisemblables à ses contemporains. C'est de ce ton 
que les rabbins juifs discutent avec les ecclésiastiques 
sur les dogmes fondamentaux du christianisme, sur 
Jésus, sa mission terrestre, sa mort, sa résurrection. 

On peut donc admettre que, jusque vers le milieu du 
xiip siècle, la masse de la population française ne s'est 
pas montrée hostile aux Juifs et que les préjugés ré- 
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pandus sur leur compte ne les empêchaient pas de 
vivre en assez bonne intelligence avec leurs compa- 
triotes. La persécution est venue d'en haut et non du 
peuple : elle a eu pour origine Tinfluence du haut clergé 
et encore plus la rapacité des nobles et des rois. Les 
persécutions religieuses en général et en particulier 
les persécutions contre les Juifs ont presque toujours 
eu le même caractère. Le peuple, de sa nature, est 
tolérant : c'est en abusant de son ignorance qu'on a 
pu, à certaines heures, le rendre fanatique et cruel. 

Eu 1239 se produisit un incident qui fut comme le 
signe précurseur de l'orage. 

Un Juif apostat, Nicolas Donin, de la Rochelle, porta 
devant Grégoire IX une accusation en règle contre le 
Talmud. Le pape adressa aussitôt aux évêques de 
France, de Castille et de Léon, aux rois de France, 
d'Angleterre, d'Aragon et de Castille, des bulles pres- 
crivant la saisie de tous les exemplaires du Talmud et 
l'ouverture d'une enquête sur le livre incriminé. M. Isi- 
dore Loeb nous a fait connaître, d'après un manuscrit 
inédit dont les renseignements concordent avec ceux 
de la relation hébraïque déjà connue, les 35 chefs 
d'accusation qu'avait présentés le pape et qui furent 
discutés en 1240 dans la controverse ouverte à Paris 
entre Donin, le dénonciateur, et les rabbins juifs. 
M. Loeb a fait ressortir la futilitédes reproches adres- 
sés au Talmud. Mais le livre était condamné d'avance, 
et vers 1242 les exemplaires saisis furent brûlés publi- 
quement à Paris. 

A partir de ce moment commence l'ère de persé- 
cution. En 1288 on ne se contente plus de brûler les 
livres des Juifs, on brûle les Juifs eux-mêmes. Le ven- 
dredi saint 26 mars 1288 les chrétiens attaquent les 
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Juifs de Troyes ; le prétexte se devine : c'est Taccu- 
sation, devenue banale depuis, d'avoir tué un chrétien 
parce qu'on a besoin de son sang pour célébrer la 
Pâque. On emprisonne treize de ces malheureux et, 
le samedi 24 avril, le tribunal de l'Inquisition les fait 
périr sur le bûcher. M. Arsène Darmesteter a recons- 
titué le récit de cet autodafé au moyen de divers docu- 
ments inédits et en particulier des élégies françaises et 
hébraïques que les Juifs composèrent en mémoire de 
ce cruel événement/ 

Les temps sont proches où la proscription va deve- 
nir générale. En 1306 Philippe le Bel signe enfin l'arrêt 
qui expulse les Juifs de France, ordonne la confiscation 
et la vente de leurs biens. A partir de ce jour il n'y a 
plus de Juifs que dans le Midi. Parmi les communautés 
qui purent subsister, il faut citer celles du Comtat 
Venaissin qui appartenait alors au pape. M. Léon Bar- 
dinet nous a donné une intéressante description de ces 
juiveries du Comtat ; il a analysé en particulier l'orga- 
nisation politique, financière, et judiciaire de la juiverie 
d'Avignon. 

Les Juifs chassés de France par Philippe le Bel 
eurent à souffrir vers la môme époque de persécutions 
semblables en Allemagne et en Alsace. Il semble cepen- 
dant que dans certaines villes ils aient joui d'une 
tranquillité relative, grâce à des immunités et à des 
privilèges particuliers. C'est ainsi que dans l'histoire 
des Juifs de Haguenau de M. Scheid, nous voyons des 
familles juives habiter constamment la vieille cité im- 
périale depuis le douzième siècle, sans autre interrup- 
tion qu'un exil d'une année en 1346 : à prix d'or elles 
purent acheter la protection de l'Empereur et des ma- 
gistrats de la ville. 



28 ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

Un autre exemple de tolérance fut onné au 
XV® siècle par la principauté d'Istrie qui chargea les 
Juifs dïnstituer sur ses terres le prêt sur gages. Nous 
possédons, grâce à M. Ant. Ive, l'acte où sont stipulés 
pour la ville de Perano les droits qui sont conférés 
aux prêteurs et les conditions qui leur sont imposées. 

A Rome, au contraire, la condition des Juifs fut 
misérable. On peut voir dans une étude de M. Berto- 
lotti que leur sort est allé en empirant jusqu'au 
xviii® siècle : on les traite comme des parias : en 1573, 
défense expreçse est faite, sous peine de pendaison, à 
tout chrétien de se tenir sur la place juive et autour 
du ghetto; en 1592, défense aux Juifs d'entrer dans la 
demeure d'un chrétien, de manger, déboire avec lui, 
d'avoir des domestiques chrétiens. En 1622, c'est un 
enfant de quinze ans qu'on arrache à son père pour le 
faire baptiser. En 1*736, on pend deux Juifs dont le 
crime est de ne pas vouloir apostasier. 

Déjà cependant nous sommes à la veille de la réha- 
bilitation des Juifs par la Révolution française : un 
mémoire de M. Ab. Cahen uous montre par quelles dis- 
cussions et quelles études cette grande œuvre de justice 
fut préparée : à la veille de l'ouverture des Etats-Gé- 
néraux, en nSTf, la Société royale des sciences et arts 
de Metz mettait au concours cette question : « Est-il des 
moyens de rendre les Juifs plus utiles et plus- heureux 
en France ? » Le rapporteur était Rœderer, le futur 
sénateur et ministre, et l'un des mémoires qu'il eut à 
juger était l'œuvre de l'abbé Grégoire, le célèbre con- 
ventionnel. M. Ab. Cahen a retrouvé un mémoire que 
Rœderer lui-même écrivit sur la question, qui ne lui 
paraissait pas traitée avec assez de clarté par les con- 
currents. 
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La Révolution française obéissait à un sûr instinct 
en ouvrant les bras aux fils des persécutés : elle-même 
portait dans ses flancs ce que le judaïsme contenait de 
plus pur et de plus profond, la foi dans le progrès et 
dans le développement nécessaire de la justice en ce 
monde. Les philosophes du xviiio siècle, les initiateurs 
de la pensée moderne avaient chassé le noir fantôme 
des doctrines qui considèrent la terre comme vouée au 
mal sans remède et qui ne connaissent d'autre emploi 
de la vie que Ja méditation de la mort ; ils enseignaient 
le respect de la vie, ils apprenaient à TBomme que le 
plus sûr, le seul moyen de travailler pour Fimmortalité 
est de travailler au développement de son' propre être 
et à l'amélioration du sort de ses spmblables. Ils reve- 
naient ainsi à la véritable pensée juive, celle que le 
plus grand philosophe inspiré par le judaïsme, un des 
hommes les plus vertueux et les plus sages que le 
monde ait entendus, résumait dans cette formule : 
Homo liber de nulla re 7ninus quam de morte 
cogitât * . 

L'heure me presse. Messieurs : l'énumération trop 
sèche que voua venez d'entendre est déjà longue, et 
cependant elle est loin encore de comprendre tous les 
travaux que nous avons publiés. J'ai dû passer sous 
silence bien des études qui ont leur prix, bien des re- 
cherches de détail qui font coûnaitre un fait curieux 
ou l'interprétation: nouvelle d'un texte. Je n'ai même 
pas mentionné les travaux bibliographiques si complets 
de M. Loeb, l'histoire des Juifs de la Martinique par 
M. Ab. Cahen, les remarquables études que vous avez 
tous lues dans l'Annuaire qui a paru dernièrement, la 

« Elhiqre, IV, 67. 
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notice si pleine d'idées originales et de vues profondes 
que M. James Darmesteter a consacrée à Joseph Sal- 
vador, l'histoire tragique de Hirtzel Lévy contée par 
M. Isidore Loeh, les statuts des Juifs d'Avignon en 
nf*79, publiés également par M. Loeb et qui complètent 
les recherches de M. Léon Bardinet sur les Juifs du 
Comtat Venaissin, enfin les règlements somptuaires de 
la communauté de Metz réunis par M. Abraham Cahen, 
rhistoriographe attitré des Juifs messins. 

Nous pouvons le dire avec confiance, un tel en- 
semble d'études obtenu en une seule année fait hon- 
neur à la Société des Etudes juives et nous permet de 
bien augurer de son avenir. Les travaux que nous 
avons publiés sont un gage certain de la valeur de 
ceux que nous publierons. Bien des études nous sont 
promises, bien des travaux remarquables sont déjà 
entre nos mains. Notre regretté président avait lui- 
même préparé pour la Revue une étude originale sur 
la légende de Joseph au moyen âge tirée des légendes 
juives. La mort Ta frappé avant qu'il ait pu achever 
ce travail , mais, nous espérons que des collabora- 
teurs pieux et dévoués pourront terminer son œuvre 
et nous donner ainsi le moyen de rendre un su- 
prême hommage à la mémoire de M. James-Edouard 
de Rothschild. 
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M. Erlanger, trésorier, rend compte comme suit 
de la situation financière de la Société à la fin de Texer- 
cice 1880-1881: 



Après les paroles si autorisées que vous venez d'en- 
tendre et qui vous ont rendu compte de la naissance 
de notre Société, de son développement et des résultats 
obtenus, il ne me reste qu'à mettre sous vos yeux 
votre compte-rendu. financier. 

C'est une tâche assez ingrate, je le sais. Les chiffres 
n'ont pas le don de plaire ; ils sont la charpente de 
l'édifice, le squelette du corps ; indispensables mais peu 
attrayants. Mais si les chiffres manquent d'attrait, ils 
ont parfois une véritable éloquence. Tel compte-rendu 
financier est un vrai cri de détresse, tel autre res- 
semble à un chant de victoire. Les chiffres, c'est le 
rayon de vérité qui éclaire la situation matérielle. 

Vous voudrez bien m'accorder quelques moments 
d'attention. Je serai aussi bref que possible. 

Je m'empresse de vous le dire, notre situation ne 
touche ni à l'une ni à l'autre des deux extrémités dont 
je viens de parler. Notre Société a trouvé moyen de 
naître, de progresser. Elle n'est pas riche, c'est vrai ; 
mais elle jouit, permettez-moi cette expression, d'une 
honnête aisance. Elle a pu faire ses publications sans 
toucher à son capital de fondation et donner même à 
ses adhérents un Annuaire, dont la publication n'avait 
pas été prévue lors de l'établissement du budget : c'est 
déjà un résultat satisfaisant. 
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Voici notre situation : 

La Société, comme vous le savez, se compose de 
membres fondateurs, de souscripteurs perpétuels et de 
souscripteurs annuels. 

Parmi les membres fondateurs nous en comptons : 
1 qui a versé 10.000 fr. » c. 

Ai-je besoin de vous dire, Messieurs, 
que cette contribution si généreuse est 
celle de notre bien regretté Président? 

1 qui a versé ; 3.000 » 

6 qui ont souscrit pour 1.000 fr 6.000 » 

Les membres souscripteurs perpétuels 

qui ont versé 400 francs sont au 

nombre de 19 à 400 fr. Tf.600 ^> 



Total du capital de fondation. . . 26.600fr. » c, 
Sur cette somme il reste à encaisser 
une quittance de 1 .000 >* 

Reste 25.600 fr. »c. 

Sur cette somme il a été dépensé 
pour frais de premier établissement : 
Impressions : appels, convocations, 

etc 1 .205 fr. » c. 

Achat de matériel : 
Papier à lettres, en- . 

veloppes 133 20 ' ^'^"^ '^^ 

Bulletins de vote, 

listes d'adhésions . 164 10 



Reste net, capital de fondation ... 24.09*7 fr. 70 c. 



Ce capital est déposé chez MM. de Rothschild frères, 
qui ont bien voulu nous ouvrir un compte courant. 



ASSEMBLÉBS GÉNÉRALES 33 

Voici maintenant le compte de notre premier exer- 
cice. 

ANNÉE 1880-1881 

RECETTES 

Le nombre des souscripteurs annuels est de 350, 
dont : 

330 à 25 fr. 8.250 fr. » c. 

3 à30fr. 90 » 

2 à 40 fr. 80 » 

1 bisannuel. 50 » 

5 à50fr. 250 » 

1 100 » 

1 150 » 

1 200 » 

1..... 250 » 

4 à400fr. 1.600 » 

1 500 » 

350 Total 11.520 fr. >;C. 

43 abonnements à 25 fr 1.0*75 » 

Vente au numéro, produit net 135 45 

Dons divers *. 336 » 

Total 13.066 fr.45c. 

De cette somme il faut déduire 15 quit- 
tances en souffrance de 25 fr 375 )r 

12.691 fr. 45 c. 

3 



I 
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DÉPENSES. 

Payé aux auteurs : " *^ 

N® 1 de la Revue. . . "746 fr. » c. 

2 777 ») 

3 856 » 

4 839 » 

Prix de revient, papier, tirage et 
distribution : 

Numéro 1 1 .466 fr. 53 c. 

— 2 1484 80 

— 3 1493 42 

— 4 1.632 65 



3.218 fr. »c. 



6.077 40 



Annuaire : Imprimés et distribution ... 1 . 226 70 

Envois, affranchissements, timbres des 

quittances, etc — 411 fr. 25 c. 
Prime et commission 

sur les abonne- l ^ 

ments 109 05 

Souscription à V Histoire des Juifs du 
Languedoc^ 25 exemplaires 250 

Appointements de M. le Secrétaire . . . 1 .200 » 

S'il fallait une preuve que votre So- 
ciété n'est pas riche, la façon dont 
sont rétribués les excellents services 
de notre secrétaire en serait une preuve 
suffisante. 

Payé au garçon de recette 165 



» 



» 



12.657 fr. 40 c, 
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RÉSUMÉ DE LA. SITUATION 

Capital de fondation 25.600 fr, » c. 

Doijt dépensé 1 .502 30 

Reste 24 . 097 fr. 70 c. 



Recette de l'exercice 1880-1881 . . 12. 691 fr.45 c. 

Dépenses du môme exercice 12.657 40 

Reste en caisse 34 fr. 05 c. 



Vous voyez, Messieurs, que nous arrivons juste à 
joindre, comme on a riiabitude de le dire, les deux 
bouts. 

Votre trésorier aurait pu toucher légitimement les 
intérêts du capital placé ; mais ayant pu arriver à faire 
face aux dépenses avec les rentrées courantes, il a cru 
bien faire de laisser les intérêts en augmentation du 
capital. 

Nous pouvons donc envisager l'avenir sans trop de 
crainte. S'il n'est pas absolument assuré, il nous est 
cependant permis d'espérer que nous pourrons conti- 
nuer l'œuvre commencée et même l'étendre. Mais 
. pour cela, Messieurs, il faut que nous soyons assurés 
de votre concours ; non seulement de celui qui se tra- 
duit par une souscription, quelque généreuse qu'elle 
soit, mais de ce concours actif, énergique et dévoué 
qui consiste à faire connaître notre œuvre et à lui pro- 
curer des adhérents. Nos anciens disaient avec raison : 
« Faire par soi-même est bien, amener les autres à 
» faire est mieux encore. » 
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Avec ce concours nous arriverons à relever le dra- 
peau de la science juive en France. Cette science, qui 
y brillait d'un si grand éclat dans les siècles passés, 
renaîtra en quelque sorte de ses cendres, et cette re- 
naissance aura été votre œuvre. 






M. le Président y au nom du Conseil de la Société, 
propose à TAssemblée de porter le nombre des 
membres du Conseil de vingt-et-un à vingt-quatre. 

M. LoeJ) préférerait le nombre de vingt-cinq, qui 
est impair, 

M. Brunschwig fait remarquer qu'en fixant un 
chiflTre, on semble imposer le choix de certains 
membres à l'assemblée. 

M. Raphaël Lévy croit qu'il y aurait danger à 
modifier des Statuts établis depuis quelques mois seu- 
lement. 

M. Oppert répond qu'augmenter le nombre des . 
membres du Conseil n'est pas, à proprement parler, 
une modification aux statuts. 

L'Assemblée adopte l'amendement dé M. Loeb. 

Il est procédé ensuite à l'élection de onze membres 
du Conseil pour le renouvellement du tiers du Conseil 
et la nomination de quatre membres nouveaux. 

Sont élus : 
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MM. Albbrt-Lévt, membre sortant; 
AsTRUG, membre sortant ; 
DBRENBOURa (Hartwîg), membre sortant ; 
Erlanger, membre sortant ; 
IsiDOR, membre sortant ; 
Kahn (Zadoc), membre sortant ; 
Straus, membre sortant ; 
Darmesteter (James) ; 
Oppert ; 

Rothschild (le baron Alphonse de) ; 
Vernes (Maurice). 

UAssemblée nomme par acclamation M. le baron 
Alphonse de Rothschild président de la Société pour 
l'année 1881-1882. 



ASSEMBLÉE DU 30 NOVEMBRE 1882. 



Présidence de M. le Orand-Ràbbin Zadoc Kahn. 



M. le Président prononce l'allocution suivante : 



Mesdames et messieurs, 

Les lettres de convocation ou d'invitation que nous 
avons eu l'honneur de vous adresser portent la mention 
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que notre deuxième assemblée générale serait présidée 
par M. le baron Alphonse de Rothschild, président de la 
Société des Etudes juives. Jusqu'au dernier moment 
M. de Rothschild espérait pouvoir remplir cette pro- 
messe de notre ordre du jour ; mais une cause imprévue 
l'en a ejnpêché. Il me charge d'exprimer à l'assemblée 
ses très sincères regrets en même temps que les sou- 
haits qu'il forme pour l'avenir de notre Société. Voici au 
reste la lettre qu'il vient de m'adresser et dont je de- 
mande la permission de vous donner connaissance : 

Paris, le 30 novembre 1882. 

Mon cher grand-rabbin, 

Un empêchement imprévu, qui me survient au der- 
nier moment, me met dans l'impossibilité de présider 
ce soir l'assemblée générale delà Société des Etudes 
.juives. J'en suis vivement contrarié, car vous savez 
tout l'intérêt que je porte à l'œuvre de cette Société, 
combien je suis admirateur de cette belle littérature 
judaïque qui a exercé une si grande et si bienfaisante 
influence sur le développement de la civilisation, et 
qu'elle s'est donné pour mission d'étudier et de vulga- 
riser. Je regrette d'autant plus de ne pouvoir assister 
à cette réunion que, parmi les Sociétés savantes, la 
Société des Etudes juives était l'une de celles pour les- 
quelles mon bien regretté neveu professait une préfé- 
rence toute particulière. Il avait puissamment contribué 
à sa création, et il ne suivait pas ses travaux seulement 
de loin, il y participait avec la haute compétence re- 
connue de tous, qu'il avait acquise dans cette branche 
de l'érudition. Ces souvenirs sont un lien de plus et 



ASSEMBLEES GiNÉHALES ,39 

non le moindre parmi ceux qui m'attachent à cette So- 
ciété. Aussi TOUS prié-je de m'excuser auprès de ses 
membres de rimjJossibilité dans laquelle je suis de me 
trouver ce soir au milieu d'eux et de vouloir bien 
agréer pour vous-même et ces excuses et ces regrets. 

Recevez, mon cher grand-rabbin, Tassurance de 
mes bien dévoués sentiments. 

A. DE Rothschild. 

L'absence de notre président m'impose, Mesdames 
et Messieurs, à titre de vice-président, l'obligation de 
le remplacer au feiuteuil. C'est une tâche pour laquelle 
je suis loin de posséder la compétence et l'expérience 
qui seraient nécessaires. Mais comme nos débats seront 
certainement très pacifiques, comme de plus je sais 
qu'il m'est permis de compter sur toute votre indul- 
gence, je ne suis qu'à moitié effrayé delà responsabilité 
qui pèse sur moi. 

Le rôle de président entraîne avant tout un devoir 
qu'il m'est bien agréable de remplir: c'est de vous re- 
mercier. Mesdames et Messieurs, au nom de tout le 
conseil, de l'empressement aimable avec lequel vous 
avez répondu à notre appel. Nous sommes vraiment 
heureux et fiers de voir se presser dans cette salle, qui 
est comme la maison commune du judaïsme parisien, 
une assemblée aussi nombreuse et aussi distinguée. Ce 
qui nous flatte particulièrement, je ne blesserai per- 
sonne en le disant bien haut, c'est que les dames elles- 
mêmes, cet élément gracieux de toute réunion, ont 
bien voulu accepter notre invitation. Nous considé- 
rons. Mesdames, votre présence comme un grand hon- 
neur pour notre Société et comme un témoignage de 
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sympathie que nous ne saurions estimer à trop haut 
prix. Je suis l'interprète de toute la Société en vous 
adressant l'expression sincère de notre reconnais- 
sance. 

Je sais bien, Mesdames et Messieurs, à qui il con- 
vient de rapporter le mérite de ce beau succès et quel 
est le véritable attrait de cette soirée. Vous êtes heu- 
reux d'entendre la parole autorisée d'un maître qui 
connaît et pratique depuis longtemps l'art difficile d'at- 
tirer et de retenir les auditoires nombreux. Comme' 
nous chercibions le moyen . d'augmenter l'intérêt de 
notre assemblée générale, la pensée nous est venue de 
prier M. Franck de vouloir bien nous prêter le concours 
de sa science et de son beau talent. Il a fait à notre de- 
mande un accueil obligeant, dont nous avons été vrai- 
ment touchés, et dont nous lui sommes profondément 
reconnaissants. C'est un nouveau service qu'il rend à 
notre Société qui lui a déjà bien des obligations ; car il 
en a salué la naissance avec la plus vive sympathie, 
et il n'a négligé aucune occasion d'en approuver le but 
et louer les tendances. 

M. Franck va donc vous entretenir tout à Iheure, 
dans la langue élégante et légère dont il a le secret, de 
l'accord qui a existé de tout temps, dans le judaïsme, 
entre la science et la religion. On ne pouvait choisir 
un sujet qui fût mieux de circonstance. ■ Le nom de 
notre Société, son programme, les travaux qu'elle 
publie et dont notre cher secrétaire, M. Th. Reinach, 
aura l'honneur de vous présenter une revue d'en- 
semble, prétendent être la confirmation de cet heureux 
accord. M. Franck me pardonnera si j'ajoute que toute 
sa carrière scientifique à lui est la magnifique démons- 
tration de la thèse qui forme le sujet de sa conférence. 
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Soit qa'il creuse, avec une entière indépendance de 
censée, les problèmes philosophiques qui se posent 
éternellement devant l'esprit humain, soit qu'il étudie, 
dans de savantes et lumineuses leçons, le fondement 
et les conditions du droit, ses recherches rentrent fa- 
cilement dans le cadre du judaïsme, et ne sont au fond 
que le développement des idées essentielles dont notre 
culte s*est fait le champion. En outre, notre histoire, 
nos croyances, nos institutions ont fourni souvent à 
M. Franck le sujet de travaux remarquables qui n'ont 
pas été sans répandre de vives lumières sur des ques- 
tions obscures et difficiles. Enfin il a pris partout et 
quand cela était nécessaire fait et cause pour le ju- 
daïsme. Naguère encore nous avons vu avec quelle élo- 
quence émue et quelle ferme raison il a répondu à la mise 
en demeure, d'ailleurs fort courtoise, qui lui avait été 
adressée comme représentant du judaïsme, en mon- 
trant ce qu'il y a de sentiments élevés, d'efibrts vers 
le bien et de vertus dans cette race qu'une singulière 
destinée condamne depuis tant de siècles à servir de 
point de mire aux plus injustes accusations. Je remplis 
un devoir en profitant de la bonne fortune que nous 
avons de le posséder au milieu de nous, pour le féliciter 
et le remercier de cette vaillante et victorieuse dé- 
fense, comme je le remercie du précieux concours qu'il 
a bien voulu nous prêter ici. 

Mesdames et Messieurs, l'expérience que nous faisons 
ce soir est bien encourageante pour nous, membres du 
Conseil, à qui vous avez confié les intérêts de notre So- 
ciété. Nous nous préoccupons, en eflfet, d'élargir le 
champ de notre action. Jusqu'ici notre existence ne 
s'est manifestée que par la publication d'une Revue 
trimestrielle et d'un volume de Mélanges paraissant 



4â ASSBMBLIÊBS eéNéRALES. 

SOUS le titre ^Annuaire. Ces publications, la première 
surtout, si elles sont rigoureusement scientifiques, ne 
sont pas toujours, et on ne se prive pas de nous le dire 
sur tous les tons, amusantes ni même faciles à lire. 
Nous reconnaissons qu'il y a quelque chose de fondé 
dans les réclamations qu'on nous adresse. Sans tout su- 
bordonner à la tyrannie de la phrase, sans tomber dans 
lôîs abus d'une rhétorique vaine et creuse, il est permis 
de répandre quelque agrément sur les recherches les 
plus érudites, et qui dit science ne dit pas nécessai- 
rement ennui. Nous nous appliquerons donc de notre 
mieux à intéresser le plus grand nombre possible de 
lecteurs, et j'espère que le président de Tannée pro- 
chaine pourra constater devant vous, et avec votre as- 
sentiment, que la promesse a été tenue. Nous tâche- 
rons aussi d'organiser, d'une façon régulière, des con- 
férences sur des questions intéressant le judaïsme. En 
le faisant, nous serons simplement fidèles à la lettre et à 
l'esprit de nos statuts. Puissions-nous être toujours 
aussi heureux que ce soir ! 

Sans doute nous n'aurons pas chaque fois des confé- 
renciers aussi éminents, aussi généralement connus que 
M.Franck; mais, sans qu'il ^soit nécessaire de pronon- 
cer aucun nom, vous savez que les hommes de talent 
et de science ne manquent pas au milieu de nous. Et 
personne, j'en ai la conviction, ne se refusera à pro- 
curer à un aussi charmant auditoire une soirée à la 
fois instructive et attrayante. Cette forme d'ensei- 
gnement aura de grands avantages; elle fera faire 
connaissance à nos amis avec bien des choses curieuses 
ou intéressantes du judaïsme, sans soulever aucune 
défiance et sans abandonner les méthodes scientifiques. 
J'aurais mauvaise grâce à dire du malde la prédica- 
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tiofi de la chaire, mais il est certain qu'elle est plus 
bornée dans le choix de ses sujets et dans ses moyens 
d'action que la conférence, qui peut prendre l'allure 
aisée de la conversation et instruire comme en se 
jouant. 

Plus j'y réfléchis, Mesdames et Messieurs, et plus je 
me persuade qu'à tous les points de vue cette soirée 
sera bonne pour notre Société et jpour l'œuvre qu'elle 
poursuit. Nos amis nous resteront fidèles, et ceux 
mêmes qui ne sont pas complètement satisfaits nous 
feront crédit pour quelque temps. De nouveaux amis 
viendront à nous, et grossiront la liste de nos adhé- 
rents^ de façon à nous permettre d'accomplir tous les 
progrès que nous rêvons. Ce que nous ambitionnons 
surtout, nous Tavons dit à plusieurs reprises, c'est d'ob- 
tenir de notre jeunesse lettrée un concours actif, une 
collaboration régulière. Que nos jeunes gens nous con- 
sacrent une part de leur savoir, de leur talent, de leur 
ardeur au travail ; qu'ils nous aident à explorer le ter- 
rain si vaste du judaïsme historique et scientifique. Ce 
sera le meilleur moyen de répondre à des attaques 
auxquelles nous ne pouvons rester insensibles, bien 
qu'elles se produisent loin de nous et de notre géné- 
reux pays ; ce sera le véritable moyen aussi de servir^ 
à la fois les intérêts élevés de la science et les intérêts, 
qui ne nous sont pas moins chers, du judaïsme. 
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M. Théodore Reinach, secrétaire, lit le rapport 
sur les publications de la Société pendant Tannée 
1881-1882 : 



\ 



Mesdames, Messieurs, 

C'est avec une légitime satisfaction qu'au bout d'une 
seconde année révolue nous venons constater devant 
vous que la Société des Études juives se maintient 
au rang élevé oii elle s'est placée dès le principe 
parmi les sociétés scientifiques de la France et de l'é- 
tranger. 

Nous serions trop heureux si tous ceux qui l'ont sou- 
tenue à ses laborieux débuts pouvaient continuer d'as- 
sister à ses progrès* Mais la destinée n'a pas de ces 
attentions. A côté de M. le baron James de Rothschild, 
dont nous déplorions l'année dernière, avec trop de 
raison, la perte irréparable, M. Ch. Netter était l'un 
des vrais fondateurs de la Société. On peut dire qu'il 
en fut au début la chevflle ouvrière. Son ardeur dé 
propagande nous avait amené de nombreux adhérents, 
nous comptions encore sur ses rares moments perdus 
pour nous rendre de nouveaux services. Peut-être 
comprenait-il un peu autrement que plusieurs d'entre 
nous le but et le caractère de l'œuvre commune ; mais 
les divergences d'opinion étaient accidentelles et pas- 
sagères, le respect et la sympathie qu'inspirait son 
caractère étaient durables. Une mort prématurée l'a 
frappé cette année, loin de nous, victime de son infa- 
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tîgaLle dévouement aux intérêts du judaïsme; et il ne 
reste de lui qu'un souvenir pieux gravé dans le cœur 
de ses ^mis, et une tombe modeste, là-bas, sur cette 
terre d'Orient, objet incessant de ses préoccupations, 
théâtre de son activité bienfaisante. 



Si la phalange des créateurs delà Société commence 
déjà à s'éclaircir, Tesprit qui a présidé à ses origines 
n'a pas subi d'atteinte. Nous n'avons pu encore, il est 
vrai, remplir qu'une partie de notre programme, mais 
la faute en est à la faiblesse de nos ressources, non à la 
tiédeur de notre zèle. Nous sommes allés, comme c'était 
notre devoir, au plus pressé. La création d'une Revue, 
c'est-à-dire d'un dépôt indépendant de recherches ori- 
ginales, devait logiquement précéder celle des organes 
propres à répandre dans le public la connaissance des 
résultats acquis : c'est ainsi que les ingénieurs élèvent 
l'eau avant de la distribuer. Nous sommes bien loin de 
méconnaître pour cela l'utilité, la nécessité de la vulga- 
risation. Ses ennemis — car elle en a — semblent 
avoir pour idéal de la civilisation l'Egypte d'il y a trois 
mille ans, où une multitude ignorante et supersti- 
tieuse servait, dit-on, à faire vivre un petit nombre de 
prêtres instruits, qui cachaient soigneusement leur 
science. Libre à quelques penseurs solitaires et raffinés 
de rêver sous d'autres noms le retour d'un pareil sys- 
tème, qui flatte leurs penchants délicatement, mais 
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étroitement, aristocratiques : Israël a payé jadis assez 
cher pour ne plus chercher ses modèles aux bords du 
Nil. Il doit tenir à honneur de rester fidèle à cette con- 
ception du sacerdoce universel çiui lui est propre, et 
qui se confond de nos jours avec celle de Tinstruction 
générale, des lumières partout répandues. 

Seulement, Messieurs, pour que la vulgarisation soit 
vraiment profitable, il faut qu'elle soit l'œuvre, non d'a- 
bréviateurs superficiels, mais de véritables savants, qui 
consentent pour une heure à descendre du piédestal élevé 
où l'étude les a placés, et à porter le pain de la science 
aux petits, aux humbles, aux ignorants, à vous, à moi, 
à tout le monde. La bonne vulgarisation est la vulgari- 
sation érudite : c'est aussi la plus rare, car elle exige 
des qualités d'esprit qui paraissent s'exclure. Pour y 
réussir, il faut posséder le secret du génie des Mille et 
une nuits y qui savait tantôt se grandir jusqu'au ciel, 
tantôt se rapetisser jusqu'à entrer dans une bou- 
teille. 

Pour le moment, Y Annuaire seul répond dans nos 
publications à ce besoin de propager la science acquise, 
que nous sommes les premiers à proclamer. Celui que 
nous vous offrons cette année justifie mieux son titre 
que le précédent. C'est un véritable annuaire, qui ren- 
fermera, outre le compte-rendu in extenso de vos 
premières assemblées générales, un historique des 
principaux événements de l'année propres à intéresser 
le judaïsme. Parmi les autres articles qui le composent, 
permettez-moi de signaler dès à présent l'excellent 
travail sur le Talmud, exposé des derniers résultats 
de la critique, dû à la plume si autorisée de M. Joseph 
Derenbourg, qui a bien voulu l'extraire pour nous de 
V Encyclopédie des sciences religieuses. C'est à ce 
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résumé lacide, qui est en même temps une oeuvre ori- 
ginale, que les personnes peu initiées aux études tal- 
mudiques et à la langue araméenne devront désormais 
se référer en toute confiance. Bientôt, d'ailleurs, la 
traduction complète du Talmud de Jérusalem, entre- 
prise presque décourageante que notre collègue 
M. Schwab est en train de mener à bonne fin avec un 
zèle si louable, leur permettra de se faire par elles- 
mêmes une opinion sur cette vaste et subtile compilation 
scolastique, véritable muraille de Chine portative, qui 
a servi pendant des siècles à protéger la foi de nos 
aïeux, et quelquefois même à Tétoufier *. 

A côté de Y Annuaire figurera, dès Tannée prochaine, 
dans nos publications un volume annuel de textes peu 
connus, de traductions, d'études de longue haleine à la 
portée de tous les lecteurs, destiné à former à la 
longue, si Dieu nous prête vie, une véritable Biblio- 
thèque des Eludes juives. Enfin, Messieurs, vous n'i- 
gnorez pas qu'outre ces publications diverses notre 
programme comporte l'organisation de lectures pu- 
bliques. C'est là une création qui, malheureusement, 
n'existe encore que sur le papier .Votre conseil a donné 
cependant un commencement de satisfaction au vœu 
exprimé par un grand nombre de personnes, en 
ouvrant largement l'accès de ses séances à tous les so- 
ciétaires ainsi qu'aux savants étrangers, et en provo- 
quant des communications, qui sont comme l'embryon 
des conférences futures». Au surplus, nous avons la 



1 L'état de santé de M. J. Derenbourg ne lui ayant pas permis de 
mettre la dernière main aux retouches et aux additions qu'il a jugées 
utiles à son travail, la publication de larticle sur le Talmud se trouve 
différée jusqu^au troisième annuaire de la Société. (Note de la rédaction.) 

* Séance du Conseil du \*>* juin 1882 : communication de M. Ha- 
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ferme confiance que la parole aimée que vous allez 
entendre ce soir mettra le public en goût et stimulera 
le zèle de nos savants collègues. Au plaisir d'avoir 
recueilli des applaudissements mérités, M. Franck 
joindra ainsi celui d'avoir donné un fécond exemple. 



II 



C'est assez parler de nos espérances d'avenir; occu- 
pons-nous maintenant des réalités présentes, c'est-à- 
dire de la Revue. 

Un juge compétent, M. Ernest Renan, a dit de notre 
Revue qu'elle est désormais le centre de toutes les in- 
formations relatives à l'histoire du judaïsme. Le soin 
scrupuleux avec lequel elle renseigne ses lecteurs sur 
toutes les publications, françaises ou étrangères, justi- 
fierait à lui seul un aussi bel éloge* C'est en grande 
- partie à l'infatigable activité de notre excellent col- 
lègue M. Isidore Loeb que nous devons ce résultat. Ses 
comptes-rendus bibliographiques sont de vrais chefs- 
d'œuvre de science, de patience et de conscience. Ils si- 
gnalent avec un tact infaillible les livres ou mémoires 
dignes d'être lus, ils dispensent de lire les autres. Bref, 
M. Loeb, qui suffit déjà à tant de tâches, se condamne à 
un labeur ingrat de critique et d'analyse, pour en épar- 
gner autant à chacun de nous. Je n'ajouterai rien de 

lévy BUT la parabole du bon Samaritain. Séance du 29 juin : commu- 
nication de M. Trénel sur les lois concernant les Samaritains d'après 
le Talmud. 
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plus, de crainte que ce témoignage ne paraisse suspect 
dans la bouche d'un arni. et surtout qu'il ne blesse une 
modestie, égalée seulement par le savoir qu'elle re- 
hausse. 

La critique des ouvrages parus occupe une place im- 
portante dans notre Revue : elle est loin de l'absorber 
tout entière. Cette année nous a apporté, comme la 
précédente, un respectable contingent d'œuvres origi- 
nales, dont presque toutes les parties de l'histoire 
auront à profiter. 

Il y a vingt ans, l'exégèse biblique pouvait croire 
son œuvre achevée. Aujourd'hui que Sidon, Babylone, 
Ninive, le monde oriental tout entier nous révèle ses 
secrets, on s'aperçoit que tout est à reprendre, sinon 
à recommencer. Sans mettre en doute la haute valeur 
historique et morale de la Bible, on ne saurait nier que 
son texte n'ait été l'objet de remaniements de date 
assez récente, ayant pour but d'unifier l'orthographe 
et les formes grammaticales d'œuvres de provenance 
et d'époque très diverses. De là, comme l'a si bien dit 
M. Renan*, le besoin invincible qu'éprouve la philo- 
logie de voir face à face la vieille écriture, de toucher 
les autographes .mômes du passé. 

L'épigraphie hébraïque a sommeillé pendant des 
siècles ; elle a hâte de rattraper le temps perdu. Dans 
ces dernières années, le hasard l'a libéralement servie. 
Vous vous rappelez quelle diplomatie il a fallu déployer 
naguère pour acquérir au Louvre cette fameuse stèle 
de Mésa, dont la découverte causa une si vive émotion. 
L'inscription de Siloa a une histoire moins drama- 



* Rapport sur les travaux du Conseil de la Société Asiatique pen- 
dant l'année 1881-1882, p. 27 [Journal asiatique, juillet 1882). 

4 



tique. Un enfant tombe à Teau, un heureux accident 
de cheval qui amène un savant anglais en Judëe, 
quelques heures passées, les pieds dans la vâse,au fond 
d'un souterrain obscur : voilà tout ce qu'il a fallu pour 
mettre la science en possession du plus ancien docu- 
ment connu, écrit en langue hébraïque. Il est vrai qiie 
les Bédouin? auraient été quelque peu embarrassés 
pour Tenlever, puisqull était gravé dans la paroi 
même du roc; quant à le détruire, je ne sais sMls 
auraient pu lui faire beaucoup plus de mal que Tacide 
chlorhydrique qu'on lui a appliqué. 

M. Joseph Derenbourg nous à donné la traduction 
et le commentaire dô cette inscription déjà Célèbre par 
les discussions qu'elle a soulevées * . Sa version est la 
plus complète qu'on puisse espérer dans l'état actuel 
des estampages et des copies. Il ne faut pas demander 
à ces quelques lignes, qui ne renferment ni un nom 
propre, ni une date, bien, des renseignements histo- 
riques; leur intérêt, qui est Considérable, est tout 
entier dans les particularités d'écriture et de gram*- 
maire qu'elles révèlent, dans la fixation définitive 
qu'elles permettent de la valeur de la coudée juive Au 
temps du roi Achaz, enfin dans les- curieux détails 
qu'elles nous donnent sur la construction Ynême de ce 
conduit de Siloa, destiné à fournir les eaux nécessaires 
à Varrosage des jardins du roi. Ce fut coAime un perce- 
ment du mont Cents au petit piedj sans nôtre outillage 
moderne ; on attaqua le roc des deux côtés, et l*oa 
avança à la tonne aventure, avec Tespôir un peu 



1 Joseph Derenbourg, L'inscription héhràîgue du Siloah près de Jé- 
rusalem^ Revue, t. III, p. 161. Voir aussi A. N(eubauer) : The ancient 
heiretp inscription discovered at the pool of Siloam in Jérusalem hy the 
A, H. Rev, Sayce (comp\e-rendu), Revue, t. 11, p. 333. 
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vagae de se croiser un jour ou l'autre, Tl y a dans la 
phrase mutilée du vieux texte, qui constate la ren- 
contre finale des .mineurs partis des deux- extrémités 
opposées, quelque chose de l'éloquence laconique de 
ces télégrammes de triomphe, qui annoncent de nos 
jours à l'Europe étonnée l'achèvement d'un nouveau 
tunnel alpin ou la pose d'un nouveau câble trans- 
océaniqué. 

La publication du premier fascicule du Corpus des 
inscriptions sémitiques — frontispice d'un magnifique 
monument qui. fait le plus grand honneur à la solidité 
de la science française, sinon à sa promptitude — a 
fourni à M. Hartw;ig Derenbourg la matière d'un 
compte-rendu nourri ' où notre collaborateur fait voir 
combien l'étude des inscriptions phéniciennes peut 
profiter à la connaissance de l'hébreu « et troubler, s'il 
est possible, la quiétude de certains hébraïsants, qui 
persistent à ignorer de parti pris les terrains limi- 
trophes de leur domaine. » C'est également un com- 
mentaire du Corpus de l'Académie que l'ingénieux 
travail de M. Joseph Halévy su r les inscriptions de 
Citium., dans l'île de Chypre *. Tout le monde n'ac- 
cordera pas à M. Halévy ses conclusions, mais nul 
ne se plaindra du chemin qu'il aura parcouru sous 
la conduite d*un guide qui a tant à vous apprendre. 

Ce n'est pas seulement l'épigraphie phénicienne et 
cananéenne qui éclaire d'un nouveau jour les âges bi- 
bliques. L'assyriologie elle-même, malgré les nuages 
qui l'enveloppent encore et que contribue à épaissir la 

* Harlwig Derenbourg, Corpus inscnptionum Hmiticarum (compte- 
rendu). Revue ^ t. III, p. 310. 

2 Joseph Halévy, Les inscriptions peintes de Citium^ Revue, t III, 
p. 173. 
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poussière soulevée par les combats de nos érudits, 
l'assyriologie commence à rendre à l'hébreu l'intérêt 
des services qu'elle en a si longtemps reçus. C'est 
ainsi que M. Halévy, dans une récente publication sur 
les hymnes religieux de l'Assyrie, cherche à justifier 
par des inscriptions cunéiformes certaines corrections 
au texte de la Bible. Une formule magique en hébreu, 
tracée sur un vase judéo-babylonien, qu ont publiée 
MM. Schwab et Babelon *, prouverait à elle seule 
combien fut profonde et durable l'influence de la Chal- 
dée sur les pratiques et les croyances des Juifs d'Orient. 
Cette inscription est probablement du ix® siècle après 
notre ère, et cependant elle reflète des superstitions 
et des rites dont l'origine remonte bien au-delà de 
l'âge de Nabuchodonosor, et que proscrivaient déjà 
les prophètes hébreux. C'est toujours cette même sor- 
cellerie chaldéenne dont M. Oppert a dit spirituelle- 
ment, dans un récent opuscule*, qu'elle se compose 
de « bénéfices » plutôt que de maléfices : ce qui veut 
dire, si je ne me trompe, qu'elle n'a jamais fait de 
bien, mais qu'elle ne peut pas faire beaucoup de mal. 
Les rapports du judaïsme et du christianisme nais- 
sant sont peut-être, de tous les sujets de notre ressort, 
le plus confus et celui qui exige la touche la plus dé- 
licate. Sur ce terrain encore, nous retrouvons M. Ha- 



^ Ernest Babelon et Moïse Schwab: Un vase judéo~chaldéen,McTue, 
t. IV, p. 165. M. Halévy dans un volume de Mélanges actuellement 
sous presse, et dont il veut bien me communiquer les épreuves, ap- 
porte quelques rectiBcations importantes a la lecture et au commen- 
taire do MM. Schwab et Babelon, qui seront également l'objet d^une 
noie de M. Frœnkel, de Breslau, dans un prochain numéro de la 
Revue. 

* Fragments mgthologigves, à la suite du 2* volume de l'Histoire 
d'Israël de M. Ledrain. 
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lévy, qui, avec sa sagacité ordinaire, relève dans le 
texte traditionnel de la parabole évangélique du bon 
Samaritain l'influence des idées de saint Paul, 
Tapôtre des Gentils *. M. Halévy, après avoir rétabli 
cette parabole dans son véritable milieu, émet Tingé- 
nieuse hypothèse que la version primitive mentionnait 
un Israélite, et non un Samaritain : l'Israélite, c'est-à- 
dire le simple laïc, bon et secourable, était opposé au 
prêtre et au lévite égoïstes. Plus tard, les nouveaux 
chrétiens, recrutés dans le paganisme, ne comprirent 
plus le sens spécial du mot Israélite, et, pour sauver la 
pointe de la parabole, firent la substitution que nous 
lisons aujourd'hui. 

Je n'empiéterai pas beaucoup sur la tâche de mon 
successeur en signalant dans le môme ordre d'idées un 
travail encore inachevé où M. Friedla^nder, l'auteur 
d'études patrologiques si remarquables, a élucidé l'ori- 
gine d'une des premières sectes gnostiqùes, celle de 
Melchisédec *. Comme Matter, dont il aurait pu citer 
l'ouvrage toujours utile 3, M. Friedlaender établit que 
plusieurs sectes gnostiqùes, loin d'être des hérésies 
détachées de l'Eglise chrétienne, sont ses aînées, ou du 
moins ses contemporaines, et se relient par l'intermé- 
diaire des esséniens et du judaïsme d'Alexandrie à la 
philosophie néo-platonicienne. Le paulinisme n'a pas 
été étranger à ce mouvement si complexe, comme le 
prouve, entre autres, TÉpître aux Hébreux. 

1 Joseph Halévy, Sens et origine de la parabole évangélique dite du 
bon Samaritain, Revue, t. IV, p. 249. 

* FriedlsDnder, La secte de Melchisadec et VÉpître aux Hébreux, 
Revue, t. IV, p. 1. 

3 Matter, Histoire du gnosticisme, 1828 [2* éd. 1843), 3 vol. Voir 
Farticle du même auteur dans le Dictionnaire des sciences philosophi- 
ques de M. Franck. 
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Signalons encore, à titre de curiosité, les observa- 
tions qu'a suggérées à ^. Arsène Darmesteter un al- 
phabet hébreu, transcrit par un scribe anglo-normand 
du xiv« siècle et publié par M. Bonnard. Les explications 
symboliques qui accompagnent les noms des lettres 
hébraïques, et dont M. Darmesteter a su rétablir le 
texte et Tordre troublés, se rattachent par Tintermé- 
diaire de plusieurs chaînons aux écrits de saint Jérôme, 
qui lui-même s'est sans doute inspiré des spéculations 
des rabbins juifs. On entrevoit là un petit coin de 
l'immense influence que la littérature rabbinique a 
exercée sur les Pères de T Eglise chrétienne ^ 

J'ai déjà parlé de l'étude d'ensemble de M. Deren- 
bourg sur le Talmud dans le prochain Annuaire. La 
Revue contient, elle aussi, plusieurs études talmu- 
diques intéressantes. M. Rubens Duval, M. Perles, 
M. Isidore Weill ont cherché à éclaircir divers points 
obscurs du vocabulaire et de la grammaire du Tal- 
mud * . M. Derenbourg a confirmé par de nouveaux 
arguments l'opinion de Geiger sur les raisons de Tordre 



* Bonnard, Un aîjjhahet h/irete-anglais au •x.iy siècle; Arsène Dar- 
mesteter, même sujet, Rexmey t. V, p. 255. 

Quelques-unes des gloses du manuscrit anglo-normand sont restées 
inintelligibles. J'ai l'idée que ces étjmologies fantastiques pour* 
raient s'expliquer par le grec, et qu'il faudrait y voir un souvenir d'un 
auteur grec, comme les étymologies hébraïques sont un souvenir 
de saint Jérôme et de saint Ambroise. Cette hypothèse s^appuie sur 
plusieurs coïncidences frappantes et sur la mention deux fois répétée 
dans le manuscrit : a Ci l'alphabet en grieu (grec) ». M. Darmesteter, 
dans une lettre, m'apprend que certaines explications de saint Am- 
broise sont empruntées à Philon ; ce serait un argument de plus en 
faveur de ma conjecture. 

* Rubens Duval': Origine et formation de la conjonction talmudiçue 
ilmalé, Revue^ t. IV, p. 268. — Joseph Perles : Études talmudiçues, 
t. III, p. 109. — Isidore WeiU : Études talmudiques (réponse au piéoé- 
dent), t. III, p. 276. 



oïl se suivent les traités dans les diverses sections de la 
Mischna, et a donné l'explication complète du nom 
que porte chacune d'elles *. 



III 



Au moyen âge, Thistoire littéraire des Juifs est 
pleine d'obscurités, qui tiennent en partie au grand 
nombre d'homonymes parmi les rabbins. Aussi les 
pièces les plus insignifiantes en apparence ont-elles 
leur prix si elles servent à fixer un nom, une date. 
M. Kaufmann a publié une liste de rabbins, dressée au 
XVI® siècle par Azriel Trabotto, bisaïeul de Graziano*, 
M. Neubauer a imprimé plusieurs documents inédits 
sur Maïmonide, David Alroï, Bonfila Astruo, qui, 
môme lorsqu'ils sont apocryphes, abondent en détails 
instructifs ^. M. Loeb a tiré d'une liste nominative de^ 
Juifs de Barcelone en 1392, publiée par M, Bala- 
guer, l'orthographe exacte du nom du fameux Salo- 
mon ben Adret*. M. Gross a consacré une notice 
critique à la vie d'Abba Mari de Lunel, ce fanatique de 
talent, qui fut le premier promoteur de la réaction 

1 Joseph Deranbovurg ; Jl^es mtiQus $t h* tmiUs ds l» Mi^<i^^àh^ 
Heum, t, III, p. ZOn, 

* David Kaufmann, Liste de rabbins dressée par Azriel TralmU^t 
fievut, t, lY, p. 208* 

^ Neubauer, Documents inédits^ Hevue^ t. IV, p. 173 ; t. Y, p, 41. 

♦ Isidore Loeb, LtsU nominative des Juifd de BarceÏQne en ^59^, 
t, lY, p. 57. Le mêaiQ auteur a terminé sou travail sur la Controverse 
du Talmud en 4%à0. 



56 ASSEMBLÉES GéNÉRALES 

fatale contre la philosophie de Maïmonide*. Il faut 
encore citer le travail de M. Israël Lévi sur la légende 
d'Alexandre d'après deux versions hébraïques du 
XI® et du xiv« siècle, dérivées de VHistoria de Prœ- 
liis^, la fin de la belle étude de M. Zadoc Kahn sur la 
compilation de Joseph le Zélateur 3, et le. catalogue 
des manuscrits hébreux de la bibliothèque de Nîmes, 
par M. Joseph Simon *. 

Après le xiii® siècle, la littérature hébraïque subit 
une éclipse presque complète due au malheur des 
temps. Elle reparaît aux premiers rayons^de la Renais- 
sance. M. Schwab a rapporté de son voyage à travers 
les bibliothèques d'Allemagne un excellent catalogue 
d'incunables hébreux, qui complète sur plus d'un point 
les recherches de De Rossi *. M. Steinschneider, dont 
personne n'ignore la haute compétence bibliogra- 
phique, a étudié un ouvrage curieux du xvi® siècle, 
le Livre de la FoU <iui paraît dériver d'un original de 
Paul de Bonnefoy, le dernier professeur d'hébreu à 
l'Université de Paris avant la Renaissance^. Enfin, 
nous devons à M. Jona la nomenclature raisonnée des 
écrits d'Abraham Joseph Salomon Graziano, poète et 
grand rabbin à Modène au xvii® siècle, dont notre col- 



1 Henri Gross, Notice sur Abba Mari de Lunel, t. IV, p. 192. 

* Israël Lévi, Les traductions hébraïques de la légende d'Alexandre^ 
t. m, p. 238. 

3 Zadoc Kahn, Le livre de Joseph le Zélateur. Revue ^ t. IV, p. 1. 
— Voir aussi deux notes de MM. Simonsen et Halberstam, t. III, 
p. 146. 

* Joseph Simon, Les manuscrits hébreux delà bibliothèque de la vilU 
de Nîmes, t. III, p. 225. 

5 Moïse Schwab, Zw incunables hébreux^ t. III, p. 75. 

6 Steinschneider, Paul de Bonnefoy et le Livre de la foi^ t. IV, p. 78 
et t. V, p. 57. 
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laborateur a eu la bonne fortune de découvrir l'œuvre 
manuscrite *. 

Une Revue anglaise très estimée et très répandue 
a publié récemment un article d'un judéophobe dis- 
tingué oii se trouve l'assertion suivante : Que les 
souffrances des Juifs durant le moyen âge ont été fort 
exagérées, qu'après tout cette race parasite n'a été ni 
mieux, ni plus mal partagée que les populations chré- 
tiennes courbées sous le servage et la misère, et qu'on 
ne voit aucun exemple d'une persécution systématique 
dirigée contre elle avant le grand exode sous Ferdinand 
et Isabelle la Catholique*. M. Goldwin Smith aurait 
hésité, je crois, à s'exprimer d'une manière aussi af- 
firmative, s'il avait pu jeter lés yeux sur les extraits 
que M. Neubauer nous a communiqués du MemorWcfi 
dit de Mayence ^. A côté d'un inventaire des donations 
pieuses faites aux synagogues, et d'un catalogue de 
rabbins célèbres, ce Mémorial renferme en effet l'énu- 
mération des principaux massacres dont les' Juifs de 
France et d'Allemagne ont été l'objet du xii« au xiv® 
siècle. Je connais peu de documents d'un intérêt aussi 
poignant. Ce n'est qu'une liste de noms et de localités, 
mais quelle douloureuse histoire, pleine d'une affreuse 
éloquence, se cache sous la sécheresse voulue de ce 
long martyrologe ! A Metz, à Troyes, à "Wissembourg, 
dans toute la France du Nord, à travers toute l'Alle- 
magne, depuis le Palatinat jusqu'à la Bohême, que de 
bûchers allumés, que de tueries ! A Nuremberg, en un 

1 Joua, Abraham Joseph Saîomon Crraziano, Eevue, t. IV, p. 113. 

* The Jetvs^ a deferrcd rejoinder, by Professer Goldwin Smith. Ni- 
neteenth Century, nov. 1882. L'auteur paraît ignorer l'ordonnance de 
1306 qui chassa les Juifs de France. 

3 Neubauer, Zc Memorhtch de Mayence, Bévue, t. IV, p. 1. 
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seul jour, le 22 du mois d'ab 1298, 140 martyrs ! A 
Blois, vers la même époque/on n'en brûle que 33, mais 
sur ce nombre la moitié sont des femmes, et la liste se 
termine par cette mention atroce : « Hanna, avec une 
petite âlle née dans Tauto-da-fé ! » 

A quelles causes faut-il attribuer ce long déchaîne* 
ment de colères brutales? L'ignorance et le préjugé 
ont certainement contribué, au moins autant que TÉ- 
glise, à surexciter le fanatisme populaire. Quand une 
épidémie survient, immédiatement Ton soupçonne les 
Juifs d'avoir empoisonné les puits, et on les traite en 
conséquence. C'est ce qu'un vieux chroniqueur du 
xiv® siècle exprime avec naïveté : 

Pestis regnavit, plehis quoque milita slravit, 
Contremuit tellus, populusque crematur Hebraus ^. 

Un enfant chrétien a-t-il disparu pendant la Pâque ? 
Nul doute que les Juifs ne Talent égorgé pour se servir 
de son sang. Encore à notre époque, il y a des pays ou 
ces fables absurdes et odieuses continuent à rencontrer 
quelque créance. Au moyen âge» il se trouve toujours 
un apostat pour affirmer le fait, une populace pour 
le croire, quelques victimes pour l'expier. En plein 
xvi'^ siècle, sous le pontificat de Marcello II, un pareil 
incident faillit amener l'extermination de la population 
juive de Rome ; la découverte presque miraculeuse du 
coupable, un médecin arabe, sauva les malheureux 
Juifs d'une ruine imminente. M. Kaufmann a publié 
une relation inédite de cet épisode tragique et peu 
connu ^ 

1 Fabriciua, dans la Chronique dt Meisse»^ 

* David Kaufmann, Délivrance des Juifè de Borne en f555, t. IV, 
p. 88. 
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L'Église attise les bûchers, mais elle ne les allume 
pas. Sa politique à l'égard des Juifs a d'ailleurs tou- 
jours-été marquée d'une singulière indécision. Cela se 
comprend : il s'agissait moins pour elle d'extirper la 
gent mécréante que de la convertir. M. James Dar- 
mesteter a parfaitement expliqué l'importance capi- 
tale que l'Église attachait à ces conversions : « Con- 
vertir des milliers d'idolâtres ou de Sarrasins n'est 
rien ; mais convertir un Juif, faire reconnaître la légi- 
timité de la foi nouvelle par l'héritier de la foi prépa- 
ratoire, voilà le vrai triomphe, la vraie preuve, le té- 
moignage suprême et irrécusable *. » Les curieux do- 
cuments que M. Perugini a tirés des archives de l'in- 
quisition romaine, disséminés dans les bibliothèques 
de plusieurs grandes familles, confirment à merveille 
cette appréciation, môme pour l'époque la plus récente*. 
Un simple Juif, Prospero di Pultro, causant dans une 
église avec un dominicain, consent à laisser baptiser un 
(le ses enfants, à condition que le pape serve de par- 
rain. Urbain VIII accepte aussitôt. Le baptême a lieu 
dans l'église de la Minerva ; après la cérémonie, on 
met l'enfant sur une haquenée blanche appartenant au 
pape et on le promène à travers la ville au son des 
trompettes et des tambours. Ajoutons que si la Curie 
saisit avec joie l'occasion de baptiser les enfants mi- 
neurs, elle s'abstient en général de conversions 
forcées, a Judœi ad haptismxim non sunt compel- 
lendi », avait déjà dit le concile de Latran. Benoît 
Horsa, Israélite de Mantoue, demande à se faire chré- 
tien et offre ses quatre enfants et sa femme : l'inquisi- 

^ James Darmesteter, Coup d^œil sur Vhistoire du peuple juif. 
* Perugini, L'inquisition romaine et les Israélites, Mevue, t. III, 
p. 94. 
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lion décide que la femme et les enfants, étant majeure, 
doivent être laissés entièrement libres. De même, il est 
défendu à différentes reprises aux Israélites d'employer 
des sages-femmes et des nourrices chrétiennes pour 
éviter le danger que les enfants soient baptisés contre 
la volonté de leurs parents. Ces prescriptions sont du 
xvn« siècle; l'affaire du petit Mortara est du dix- 
neuvième. 

Il y a dans le fanatisme religieux, quelque horribles 
que soient les excès où il s'emporte, une part d'idéal 
qui appelle l'indulgence. La concurrence économique 
enfante des passions encore plus âpres peut-être, et à 
coup sûr plus viles. On commence seulement aujour- 
d'hui à apprécier exactement l'influence profonde de 
cette cause dans les persécutions du moyen âge. A cet 
égard, elles se rapprochent plus qu'on ne le croirait 
des scènes dont la Roumanie et la Russie ont été 
le théâtre à notre époque. Le décor seul a changé : 
au fanatisme de religion a succédé le fanatisme de 
race; le fond , c'est-à-dire les appétits, est resté le 
même. 

A la concurrence économique, qui part d'en bas, 
s'ajoute l'avidité fiscale, qui vient d'en haut. Vous 
trouverez l'histoire de ses prouesses dans le catalogue 
que M. Ulysse Robert a dressé des actes relatifs aux 
Juifs français, antérieurs au xiv® siècle, conservés à la 
Bibliothèque nationale * ; dans le travail analogue de 
M. Morel-Fatio sur les Juifs des Baléares * ; dans les 



* Ulysse Robert, Catalogue des actes relatifs aitx Juifs du moyen âge 
en France^ Eevue^ t. III, p. 211. 

* Alfred Morel-Fatio, Notes et documents sur les Juifs des Baléares, 
l. IV, p. 31. 
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études de M. Scheid sur les Juifs d'Haguenau * ; de 
M. Abraham Cahen sur ceux des Antilles françaises 2. 
La politique des rois envers les Juifs fut tout aussi am- 
biguë que celle de TÉglise et par des raisons sem- 
blables : on les haïssait, mais on en avait besoin. Les 
Juifs sont une éponge que les gouvernements laissent 
se gonfler quelque temps^ pour mieux la presser aux 
heures de détresse financière. De là ces alternatives de 
protection et d'exaction qui aboutissent en France, au 
xiv° siècle, en Espagne, au xv^^ à une expulsion gé- 
nérale accompagnée de confiscations, où rois et sei- 
gneurs trouvèrent leur profit : tout fut pris, donné ou 
vendu, tout, jusqu'aux cimetières peuplés de tombes 
juives*. Ailleurs, les persécutions, nées d'un réveil in- 
dustriel et commercial, furent plus tardives et, par 
conséquent, moins rigoureuses. En Alsace, à Rome 
même, les mesures restrictives sont d'une date assez 
récente et ne s'aggravent que graduellement. A Ha- 
guenau, le ghetto ne fut jamais imposé par l'autorité, 
et si les Juifs se groupèrent autour de la synagogue, ce 
fut par instinct, par *peur, poiir mieux se défendre en 
cas d'émeute. 

Nous avons vu les causes des persécutions; leurs ef- 
fets furent désastreux. Ce fut l'anéantissement de la 

^ Elie Scheid, Histoire des Juifs de Hagnenau (suite), t. III, p. 58 ; 
t. IV, p. 98. 

* Abraham Cahen, Les Juifs dans les Colonies françaises au xviii« 
siècle, t. IV, p. 127 et 236 ; t. V, p. 68. 

^ Les Juifs des Baléares avaient été massacrés dès 1392. Cf^ux du 
Portugal ne furent expulsés qu'en 1496. Voyez Isidore Loeb : La date de 
Vtdit d'expulsion des Juifs du Portugal^ Revue, t. III, p. 285. Du même 
auteur, d'après les documents fournis par M. Fidel Fita : Actes de 
vente héhreuso en "Espagne des xi« et xii* siècles, Revue, t. IV, p. 226. 

* Ulysse Robert, Donation du cimetière des Juifs de Dijon à l'abbaye 
de la Bussière, t. III, p. 123. 
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prospérité des Israélites, de leur litt^^tare, de leur ci- 
vilisation ; ce fut aussi un abaissement moral et phy- 
sique dont les traces ne sont pas encore partout effa- 
cées. Les bons esprits du temps s'en sont bien rendu 
compte. « Un apostat dit à Rabbi Nathan : c< Vous êtes 
» plus laids que tous les hommes qui sont sur terre, 
» tandis que les gens de notre race sont fort beaux. » 
» Il réplique : «Le véritable motif est que nous sommes 
» dans la servitude, comme le dit le poète du Cantique 
» des cantiques : « Ne me regardez pas, car je suis 
» noirâtre, éta)it briUée par le sùleU; les fils de fna 
» mère m'ont traitée avec dureté; Us m'ont con- 
» trainte de garder leurs vignoblesy et mon vignoMe^ 
» je ne l'ai point gardé *. » Cinq cents ans plus tard, 
un fin observateur, le prince de Ligne, dira presque 
dans les mômes termes : « Les Juifs ont certainement 
Tair réprouvé, et plein de foi pour les prophéties, je 
suis convaincu qu'ils doivent l'avoir; mais ils l'au- 
raient moins si, outre qu'ils sont réprouvés de Dieu, 
ils ne l'étaient pas des pays mêmes où ils sont souf- 
ferts*. » 

Sous ce régime de terreur et d'humiliation, l'esprit 
ne se courbe et ne s'affaisse pas moins que le corps. 
Vous n'avez pas oubUé les citations qu'on vous faisait 
l'année dernière des discussions entre prêtres et 
rabbins aux xn® et xm« siècles. Comparez ces pages 
d'un ton fier et hardi, comme il sied à des hommes 
libres, conscients de leurs droits, à ce paragraphe que 
j'extrais au hasard d^'une humble requête des Juifs de 

* Cité par M. Zadoc Kthn dans son étude sra le livre de Joseph le 
Zélateur. 

^ Voyez ma notice sur Un Mifmûire ouhh/ iln prmcB de lâgm dans 
cet Annuaire. 
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Majorque au roi Sancho P*", à la suite de la première 
confiscation dont ils avaient été victimes ; vous aurez 
la me&ure des progrès qu'un siècle d*oppression fait 
faire à un peuple dans la voie de la dégradation et de 
la servilité. < Item (demandent-ils) que le Juif con- 
damné à être pendu soit pendu par le cou ; non pas 
parce que les Juifs prétendent au même honneur 
que les chrétiens, mais parce qu'un homme qui est 
pendu par les pieds tarde deux ou trois jours à mourir, 
et quand il est pendu par le cou, il meurt aussitôt. Et 
ainsi ils demandent cela seulement pou^ alléger la 
peine*. » 

La persécution est presque toujours inintelligente ; 
elle atteint le bourreau par delà la victime. Vous savez 
quel coup l'expulsion des Juifs a porté à la prospérité 
4e l'Espagne • ; là même où l'on se contenta de les 
parquer dans les julveries au lieu de les proscrire, l'ab- 
surde sy^ème qui leur fermait toutes les professions 
libérales, sauf la médecine, et toutes les professions 
productives, sauf te commerce de l'argent, ne tarda 
pas à porter ses fruits. Le Juif se fit usurier, faute 
d'autre gagne-pain ; il ne le fut ni plus, ni moins que 
beaucoup de chrétiens, de gentilshommes môme — 
M. Abraham Gahen nous Ta montré après tant d'autres ^ 
•-- mais il ne fût que cela. Par là, il justifia après coup 



* Document cité par M. Morel-Fatio dans l'article mentionné. 

* Ceci a été nié, bien à tort, par des auteurs prévenus. Parce que 
d'autres causes ont concouru à la ruine de PEspagne, il ne faut pas 
fermer les yeux sur celle-là. M. Sai^e a montré dans sa belle Histoire 
des Jtiifs du Languedoc ({MQ "p^itiowiVQTi^MlsïoTi des Juifs amena une 
stagnation des affaires. Je saisis cette occasion de rendre hommage à 
la valeur de ce livre, que la Société des Études juives peut bien un peu 
regarder comme le sien. 

3 Abraham Cohen^Lejuifet le noble prêteurs d'argent ^ t. III, p. 126. 
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la haine qu'on lui portait, en pressurant ceux qui 
l'avaient avili. Nous voyons aujourd'hui quelque chose 
de semblable en Moldavie. 

, Chaque pays, a-t-oa dit, a les Juifs qu'il mérite ; on 
peut en dire autant de chaque siècle. Le jour où, grâce 
aux progrès de l'esprit philosophique, grâce aussi au 
développement économique, les entraves de la race 
éprouvée commencèrent à se détendre, son niveau 
moral se relève comme par enchantement, A'ia fin du 
xvii' siècle, le Code noir chasse les Juifs des colonies 
françaises et édicté des peines sévères contre ceux qui 
chercheraient à s'y introduire. A la fin du xvui' siècle 
ils y sont rentrés presque partout, en fait, sinon en 
droit, et le dernier ministre de Louis XV répond par 
ces mots à leurs dénonciateurs intéressés : o Les 
Juifs, quoique d'une religion différente, . sont des 
hommes libres très utiles à l'État et à la colonie par 
leur attachement à la culture et leur habileté dans le 
commerce'. » 

Encore quelques années, et la Révolution française, 
consacrant solennellement les principes qui germaient 
dans toutes les âmes généreuses, proclamera l'égalité 
des cultes devant la loi, et acquerra de tels titres à 

- notre reconnaissance que désormais, si j'oss m'inspirer 
d'un mot célèbre, tout Israélite ayant du cœur et de la 
mémoire aura pour deuxième patrie, pour patrie mo- 
" i France. 

par M. Abraham Cahen daaa eoq étude déjà mentioanée. 
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IV 



Nous venons, messieurs, de parcourir ensemble une 
longue suite de siècles, d'effleurer en passant bien des 
sujets divers. Toutefois, sous cette apparente bigar- 
rure, il me semble reconnaître que les travaux de nos 
collaborateurs s'inspirent presque inconsciemment 
d'une idée unique, fondamentale, grâce à laquelle, sans 
s'être concertés, ils sont d'accord et concourent au 
môme but. Cette idée n'est autre que celle que Linné 
formulait au siècle dernier pour les sciences naturelles, 
et qui domine aujourd'hui les recherches historiques, 
comme toutes les autres : Natura non facit saltus. 
C'est le principe de la continuité, en qui se résume, si 
je puis dire, le Credo de l'historien moderne. 

L'admission de ce principe dans nos études a été 
longtemps retardée par des préjugés assurément fort 
respectables, puisqu'ils puisaient, pour la plupart, leur 
source dans une conception élevée de la mission 
d'Israël. On croyait rehausser la grandeur de la Bible 
en se la représentant comme une œuvre sans racines 
dans le passé, sans attaches dans le présent, et qui^ 
comme Homère, ne devait s'expliquer que par elle- 
même. Par un sentiment analogue, la part du judaïsme 
dans les origines chrétiennes, obscurcies par les lé- 
gendes et l'ignorance, était réduite à un minimum; les 
uns auraient cru faire trop d'honneur à l'esprit juif, les 
autres trop d'honneur à l'Évangile, en admettant que 

5 
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celui-ci tàt sorti de celui-là. Quant aux destinées ulté- 
rieures de la race que la Bible a si fortement marquée 
de son empreinte, on aimait, ici par orgueil, là par 
dénigrement, à se les figurer semblables au cours de 
ce fleuve, que les anciens poètes nous peignent aban- 
donnant son Jit natal par l'amour d'une nymphe fugi- 
tive, et la poursuivant au loin à travers les flots de la 
mer Ionienne, sans que la pureté de ses eaux s'altère 
ail contact de la saumure. 

Eh bien, messieurs, le principal résultat des travaux 
de la critique moderne — et ce résultat n'apparaît nulle 
part plus clairement que dans nos publications — c'est 
de rétablir dans toute la suite de l'histoire juive la con- 
tinuité, l'harmonie, la logique que les préventions en 
avaient bannie. A l'origine, les relations de parenté 
d'Israël avec les autres peuples de sa race apparaissent 
chaque jour plus étroites et mieux définies. Israël n'est 
d'abord qu'une peuplade confondue pour ainsi dire dans 
la masse des tribus sémitiques, partageant leurs usages, 
leurs institutions, le tour général de leurs croyances; 
son dieu national parle le même langage que Kamosh, 
le dieu de Moab; la Phénicie lui envoie son. rituel 
bizarre, la Chaldée ses pratiques de magie, -comme 
plus tard la Perse ses anges et ses démons, l'Inde ses 
fables, la Grèce sa métaphysique. Ce n'est que lente- 
ment, peu à peu, qu'au milieu de ces influences con- 
fuses et multiples, grâce à l'action puissante d'un petit 
ferment de voyants et d'hommes supérieurs, le génie 
original de la race se développe, son culte s'épure, sa 
morale s'élève, jusqu'à ce qu'enfin la pensée d'Israël 
atteigne avec les derniers prophètes, avec l'école 
d'Hillel, cette perfection qui n'a pas été dépassée ; 
alors aussi, d'emprunteuse devenue prêteuse à son 
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tour, elle s'acquitte en un jour envers le monde païen 
en lui envoyant le Dieu unique et l'idée de la charité. 

Vous le voyez : c'est parce qu'il s'est cru le peuple 
élu, c'est parce qu'il a voulu l'être, qu'Israël l'est de- 
venu en effet; sa grandeur morale a été une conquête, . 
la plus laborieuse de toutes, mais la plus durable. 
Cette constatation enlève-t-elle rien à notre admiration 
pour la Bible ? Il semble, au contraire, qu'elle soit de 
nature à l'augmenter. * Il n'y a aucun mérite, dit un 
philosophe païen, à naître bon et juste, mais à le de- 
venir. Rien de plus vrai : Israël est le grand parvenu 
de l'histoire, et les seuls parvenus qui rougissent de 
leur origine sont ceux dont l'âme n'est pas à la hau- 
teur de la fortune. 

Il n'y a pas longtemps que les érudits, les- artistes 
entretenaient sur la genèse de l'art grec des idées sem- 
blables à celles qui, hier encore, avaient cours sur l'his- 
toire juive. On s'imaginait que cet art admirable était 
le produit spontané d'un sol privilégié, on répudiait 
comme une pensée sacrilège l'hypothèse que l'Egypte, 
l'Assyrie, la Phénicie eussent pu être les éducatrices 
et les modèles de cette Grèce choisie entre les nations 
pour être le sanctuaire de la beauté. Il a suffi de 
quelques coups de pioche donnés à Chypre, en Asie 
Mineure, à Mycènes, pour renverser tout ce bel écha- 
faudage; le lien qui rattachait l'art de Ninive, de Sidon 
et de Troie aux premiers tâtonnements de la sculpture 
achéenne est apparu clair comme le jour; on a cessé 
de parler de mystère, a-t-on cessé pour cela d'admirer 
Phidias? Disons-le donc bien haut : les deux plus belles 
choses qu'ait enfantées l'esprit humain, l'art grec et 
la morale juive, se sont dégagées l'une et l'autre de 
commencements informes pour aboutir à des œuvres 
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sublimes, et il n'y a pas plus loin de la grossière idole 
d'Orchomène à la Vénus de Milo que de la stèle de 
Mésa à la philosophie de Job ou dlsaïe. 

Une conclusion semblable, et non moins irrésistible, 
. ressort des recherches nouvelles sur l'histoire des Juifo 
après la dispersion. Malgré l'empire dès préventions 
populaires, malgré leurs propres préventions, les 
Israélites, jusqu'au jour où une politique barbare les 
brûle, les expulse, ou les refoule dans les ghettos, en- 
tretiennent avec le monde qui les entoure un com- 
merce incessant et fécond d'idées. Cela est vrai du 
monde arabe où la pensée musulmane et la pensée juive 
sont si étroitement entrelacées qu'on a quelque peine 
à faire la part de chacune d'elles ; cela est vrai aussi du 
monde chrétien. Les exemples abondent à chaque pas 
dans nos études de cette année. Ici ce sont les légendes 
constitutives de la poésie du moyen âge qui pénètrent 
dans la littérature rabbinique ; là ce sont des Juifs qui 
adoptent les usages de la société féodale, même les plus 
éloignés de l'esprit primitif de la race. En Suisse, ils 
briguent le droit de cité dans les villes, ils ont des sceaux 
avec des armes parlantes*. En Alsace, l'édit qui in- 
troduit le port obligatoire de la rouelle leur reproche 
dans son préambule « de demeurer dans beaucoup 
d'endroits parmi les chrétiens, de s'habiller comme 
eux et de ne porter aucun signe extérieur* ». C'a été 
par la force, par des règlements iniques et absurdes, 
par tout un ensemble de mesures de haine et d'op- 
pression, que Ton a réussi à grand 'peine à enfermer les 
Juifs dans un isolement cruel où l'on a vu, bien à tort, 

* Eisch, Trois sceaux Juifs au moyen âge, Revue, t. IV, p. 278. 

* Scheid, article cité. L'édit est de Ferdinand, frère de l'empereur 
Charles Quint. 
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Tirrécusable témoignage d'un farouche orgueil de secte 
ou de tribu. Le jour où les barrières des préjugés sont 
tombées, les Juifs n'ont pas tardé à redevenir ce qu'ils 
étaient déjà au temps de Raschi : bons patriotes par- 
tout où ils ont trouvé une patrie nouvelle. Quant à la 
solidarité morale qui continue à les relier d'un bout de 
la terre à l'autre, personne ne cherche à la nier; mais 
qui oserait leur en faire un reproche alors qu'elle re- 
pose sur le sentiment le plus sacré qui soit au monde, 
le souvenir de douleurs souffertes en commun, et qui, 
hélas, ne sont pas partout près de finir? Israël ne ces- 
sera d'être une grande famille que lorsque l'humanité 
entière sera devenue une grande famille à son tour. 



J'ai été long, messieurs, et cependant je vous de- 
mande la permission d'ajouter encore un mot pour me 
justifier de l'avoir été. La revue que nous venons de 
faire n'a pas la prétention d'être une analyse complète 
de nos travaux de l'année; encore moins votre secré- 
taire a-t-il voulu porter un jugement personnel sur les 
nombreuses controverses qu ils soulèvent. Ce que je 
me suis proposé — et en cela je n'ai fait que suivre la 
tradition si heureusement inaugurée l'an passé par mon 
cher collègue, M. Ephraïm — c'a été simplement de 
vous faire toucher du doigt les résultats généraux qui 
se dégagent d'un ensemble d'études partielles pleines 
d'intérêt, mais où l'esprit éprouve quelque peine à s'o- 
rienter d'abord. 

Rien n'est moins superflu que ce travail de rappro- 
chement et de généralisation. Nous sommes, messieurs, 
une société" savante, mais nous ne sommes pas préci- 
sément une société de savants. Le Conseil vous demande 
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votre argent et votre confiance ; il ne peut sans pré- 
somption demander à chacun de vous de donner à la 
lecture approfondie de la Revue tout le temps, toute 
l'attention qu'elle exige. Beaucoup de nos articles sont, 
hérissés de textes, de citations, de discussions minu* 
tieuses, indispensables assurément, mais d'un aspect 
quelque peu rébarbatif; parfois môme, au lieu d'un ar- 
ticle composé, on nous apporte un simple recueil de 
matériaux précieux, mais à peine dégrossis, et tel qui 
pourrait aspirer au rôle d'artiste, pressé par le temps, 
se contente de celui d'artisan. Sans doute rien.de tout 
cela n'est inutile ; tout ce que nous publions concourt 
aux progrès de l'histoire, mais vous avez le droit de 
nous demander en quoi et comment. Aussi, en vous 
présentant un tableau résumé de l'activité littéraire 
de Tannée, votre Conseil fait plus que satisfaire à un 
usage déjà consacré : il remplit un devoir, il acquitte 
une dette envers vous. 

J'ai la ferme confiance que nos successeurs, quels 
qu'ils soient, ne l'oublieront pas, et qu'ils contribue- 
ront, par là même, à mener de front les deux objets 
que j'énonçais en commençant ce rapport : l'avance- 
ment de la science et sa diffusion. 






M. Erlanger, trésorier, rend compte comme suit 
de la situation financière de la Société , à la fin de 
l'exercice 1881-1882 : 
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En venant tous rendre compte de notre situation fi- 
nancière, j^ai la satisfaction de pouvoir vous adresser 
quelques paroles rassurantes. Quand Tannée passée à 
pareille époque je vous ai rendu compte de notre pre- 
mier exercice, je n'ai pu me soustraire à une certaine 
appréhension. Nous étions arrivés, après beaucoup 
d'eflforts, à équilibrer notre budget, et plusieurs de nos 
collègues ne purent s'empêcher de sourire quand je 
vous annonçai un encaisse de 34 fr. 05. Et cependant 
c'était déjà quelque chose d'arriver à un équilibre. Les 
commencements sont toujours difficiles, dit-on : mais 
le nôtre l'était tout particulièrement. 

A la fin de notre premier exercice nous pouvions 
craindre que, les premiers efforts épuisés, le zèle de 
nos adhérents se ralentirait et que plus d'un trouvât les 
travaux publiés par notre Revue en dehors ou au- 
dessus de sa portée. Il faut en convenir, des- études 
aussi spéciales, et souvent si élevées, ne peuvent pas 
compter sur un public nombreux. S'il y a en France 
de nombreuses publications qui, permettez-moi l'ex- 
pression, — elle n'est peut-être pas déplacée dans la 
bouche d'un trésorier — font de l'argent, la nôtre ne 
pouvait certes pas avoir cette prétention. Mais, vous le 
savez, messieurs, le but de notre Société n'a jamais été 
de faire de l'argent. Nous ne demandons qu'à vivre et 
à publier des travaux qui intéressent ceux qui s'occu- 
pent sérieusement de cette science juive qui pendant 
si longtemps semblait avoir disparu de la France, 
après y avoir brillé d'un si vif éclat. Si le public au- 
quel nous nous adressons est peu nombreux, il est au 
moins choisi, fidèle et constant. 
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C'est cette constance, cette persévérance de nos 
adhérents qui nous permet de vous présenter aujour- 
d'hui un compte-reudu en légère amélioration sur celui 
de l'année dernière. 

Après ce préambule, trop long peut-ôtre pour une 
chose aussi simple qu'un compte-rendu financier, je 
veux laisser la parole aux chiffres. 



Recettes. 

Notre exercice précédent 1880-81 se sol- 
dait par 34fr.05 

Il restait en souffrance : 

1 quittance de 1,000 fr. 
15 » 25 

sur lesquelles 5 ont été refusées 
6 ont été payées 150 » 

Il reste en litige pour cet exercice : 

1 quittance de 1000 fr. 
4 ». 25 

Le bordereau de 1881-82 se composait 
ainsi pour les souscriptions : 

1 quittance 500 fr. 

5 » (dont une perpé- 2,000 
tuellede400fr.) 

1 « 250 

1 » 200 

A reporter 2,^50 fr. 184 fr. 05 
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Report 2,950 fr. 184 fr. 05 

1 quittance 150 

1 » 100 

5 » à50fr. 250 

2 » à40fr. 80 

3 » à30fr. 90 

364 » à25fr. 9,100 

384 » W.TOOfr. 

Sur lesquelles : 

2*7 à 25 fr. ont été refti- 
sées 6*75 

.20 à 25 fr. sont en souf- 
france 500 

1 quittance de 100 fr. a 
été réduite à 25 fr. . . 75 1 ,250 

Reste 11,470 fr. 

Reçu pour abonnements. . 450 11,920 fr. » 

m 

Reçu pour vente du volume les Juifs 
du Languedoc 113 

Reçu par la librairie de la Société : 

Pour 54 abonnements l'« et 

2* année. 1,188 fr. » 

Pour vente de numéros. ... 61 60 * 

Pour vente d'Annuaires. ... 21 50 

1,277 ÏF 1,277 10 

13,494 fr. 15 
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DÉPENSES. 

Droits d'auteurs : 

N° 5 768 fr. 

6 796 

•7 713 

8 765 3,102 fr. » 

Tirages : 

N««5et6 3,216 fr. 64 

7 1,325 62 

8 1,305 21 5,847 -47 

Expédition des exemplaires â3Ô » 

Appointements de M. le secrétaire. . 1,200 » 

Frais généraux : 

Timbres de quittances 45 fr. » 

Affranchissements, frais de 
bureau 338 80 

Location du mobilier pour ras- 
semblée générale 50 

Au garçon de recette 114 50 

Gratifications 65 

Payé aux libraires p. primes. . 13 

Payé au libraire de la Société 
pour affr. et magasinage. . . ' 93 05 719 35 

Solde 2,295 fr. 33 2,295 33 

13,494 fr. 15 
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Je dois toutefois faire observer que la situation est 
loin d'être aussi favorable qu'elle le paraît. En effet, 
rétat que je viens de vous soumettre ne comprend pas 
les frais de publication et de distribution de notre An- 
nuaire. Ces frais s'élèveront certainement à 1,500 fr. 

Notre solde ne sera donc en réalité que 

de 800 fr. 

environ. 

Voilà, messieurs, notre situation. 

Nous devons nous féliciter du résultat obtenu ; nous 
féliciter surtout en voyant qu'une publication telle que 
la nôtre ait pu trouver un concours actif, une sympathie 
généreuse qui ont permis à notre Société de naître, de 
progresser et de s'étendre. , 

Pour terminer et compléter ce compte-rendu, je 
dois ajouter que, ayant pu faire face aux dépenses par 
les rentrées normales, votre trésorier n'a pas eu à tou- 
cher aux intérêts du capital de fondation. Ces intérêts 
ont donc été portés audit capital. 

Celui-ci, au moment où il a été déposé à la maison 
de MM. de Rothschild frères, était de. Fr. 34,091 10 

Les intérêts depuis la date du dépôt jus- 
qu'au 30 juin dernier s'élèvent à Fr. 94Tf 05 

Ce qui porte le capital de fondation à Fr. 25,044 75 

Vous voudrez, messieurs, nous coûtinuer ce concours 
et cette sympathie, afin que l'œuvre si bien commencée 
puisse continuer à progresser et à gagner en impor- 
t-ance d'année en année. Vous contribuerez ainsi à res- 
susciter et à propager en France des études dont d'au- 
tres crurent pendant longtemps avoir le monopole. 
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Notre œuvre sera ainsi en môme temps une œuvre 
juive, une œuvre scientifique et une œuvre patrio- 
tique. 



+ 
^ 



M. Ad. Franck, membre de Tlnstitut, fait ensuite 
la conférence suivante sur la Religion et la Science 
dans le Judaïsme. 



Mesdames, Messieurs, 

Je suis un peu confus de la maigre offrande avec 
laquelle je me. présente devant vous et devant l'œuvre 
savante qui excite si justement votre intérêt. Ce n*est 
ni un discours, ni un mémoire, ni même une confé- 
rence ; c'est une simple conversation , un entretien 
familier, comme ceux auxquels on se complaît quand 
on se croit presque chez soi et au milieu des siens. 
Mais vous voudrez bien l'accueillir avec indulgence, 
comme le prêtre accueillait le demi-sicle d'argent 
que les plus pauvres en Israël déposaient autrefois sur 
le seuil du temple. 

Le sujet de cet entretien m'a été suggéré par une 
opinion que» depuis quelque temps, Ton rencontre sou- 
vent dans certaines Revues; même dans celles qui s'a- 
dressent à la partie la plus éclairée du public, et dans 
plusieurs journaux quotidiens. On dit que le peuple juif 
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(ce sont presque les termes dont on se sert *). après 
avoir joué dans le monde un rôle extraordinaire, 
inexplicable, surnaturel, est peut-être à la veille de 
l'asservir sous la puissance de l'argent. C'est mon- 
trer une étrange ignorance de ce que nous sommes et 
de ce que nous avons été. 

D'abord, il n'y a plus de peuple juif. Il y a une 
communion juive, étroitement unie à une race dont 
les membres, partagés entre les États des deux hé- 
misphères, se sont partout, sans renoncer à leurs 
croyances et à leurs traditions, confondus avec les 
nations qui les ont accueillis dans leur sein en leur 
reconnaissant les droits de la cité et de l'humanité.* 
Dans tous les pays qui ont eu la justice, et, il faut 
ajouter, le bon sens de les traiter de cette façon, ils 
sont animés du plus ardent patriotisme. Français en 
France, Anglais en Angleterre, Italiens en Italie, et, 
malgré les efforts d'une école pédante et brutale pour 
réveiller les haines de race. Allemands, même très 
Allemands en Allemagne. Comment ces nationalités 
diverses s'entendraient-elles pour méditer et exercer 
en commun par .la puissance de l'argent l'asservisse- 
ment du monde ? Il est donc décidé qu'ils seront tous 
riches. On se demande aussi par quel miracle, dans 
un temps où l'économie politique , la science des 
finances, les institutions de crédit, la puissance de 
l'industrie et du commerce sont si répandues chez les 
nations civilisées, l'argent juif aura le don de neutra- 
liser l'argent chrétien ou libre-penseur et amènera la 
sujétion universelle. 



1 Voyez particulièrement la Eevue des Deuœ-Mondes, livraison du 
15 novembre 1882, p. 287. 
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Accablés eux-mêmes, pendant presque toute la 
durée de leur existence, sous le poids de la pïus dure 
oppression, les Juits n'ont jamais eu Tambition d'as^ 
servir le monde ; ils se sont contentés de le servi» 
dans tous les temps et dans tous les pays par la reli-' 
gion et par la science, deux choses qui, dans leur 
esprit, n ont jamais été sépar»^s comme elles le sont 
quelquelois ailleurs ; deux choses que leurs annales, 
depuis la plus haute antiquité jusqu'au temps où nous 
vivons , nous montrent tellement réunies qu'elles 
semblent se confondre. Encore , ai-je tort de dire 
qu^elIes semblent se confondre : elles sont réellement 
Confondues, 

En m'exprimant de la sorte, je n'oublie pas les 
autres quaUtés, d'ailleurs si brillantes et si variées, de 
notre race. Cela me serait difficile en présence de 
cette assistance d'élite, et quand je vois la plus écla- 
tante fortune et un nom plus honoré que celui de 
beaucoup de dynasties si gracieusement mis au ser- 
vice de la science. Je veux seulement m'attacher au 
point le plus saillant de notre physionomie morale et 
historique : la religion conçue comme la perfection 
ou le dernier mot de la raison et de la science, et la 
science se consacrant à développer et à expliquer la 
religion. 

Un fait remarquable entre tous, c'est que la langue 
hébraïque, je veux dire la langue de la Bible et des 
prophètes, ne possède pas un mot équivalent à celui 
de foi. Celui que plus tard, dans quelques œuvres 
de controverse théologique, on a traduit de cette 
façon [Emouna) signifie la constance, la fermeté, la 
fidélité, la vérité. C'est la vertu par laquelle subsiste 
le juste (Habacuc, II, 2), comme le Justum ac te>iacem 
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propositi virum d'Horace ; ce n'est pas «ette sou- 
mission ayeugle qui nous demande le sacrifice de 
notre raison. Le ^lot de Tertullien : « je crois, parce 
que c'est absurde , Credo quia absurdum » , aurait 
excité (BU Israël une sainte horreur. Saint Paul ne 
pouvait mieux marquer la révolution à laquelle il a 
attaché son nom et la direction nouvelle qu'il a voulu 
donner au Christianisme naissant qu'en substituîint 
la foi à la loi. 

Qu'est-il résulté de cette disposition générale, de 
ce caractère demeuré indélébile de l'esprit Israélite ? 
C'est que les dogmes essentiels de la religion lui sont 
présentés par les écrivains nationaux, môme les plus 
anciens, comme des vérités aperçues par la raison et 
qui s'imposent par leur propre évidence. Dieu, c'est 
l'être, le seul être réel, comme l'indique son nom de 
Jehovah, dont vous me permettrez de conserver la 
vieille prononciation, car je ne suis pas sûr que les 
savants d'Allemagne aient raison de l'appeler Jah- 
véh. L'existence de Jehovah nous est attestée à la fois 
par le spectacle de la nature : « Les cieux racontent 
la gloire de Dieu » ; par les facultés merveilleuses 
de l'homme, son image sur la terre, et par l'histoire 
de l'humanité, en particulier celle du peuple juif qui a 
reçu de la Providence la mission de le faire connaître 
au reste du monde : « Je suis Jehovah, ton Dieu, qui 
t'ai tiré de la maison de servitude. » Rien de plus 
simple, rien de plus profond, rien de plus philoso- 
phique. Les récits anthropologiques où Dieu inter- 
vient sous une forme humaine, sont la part faite à 
l'imagination, à la folle du logis que rien ne peut 
réduire au silence, pas plus dans la vie des peuples, 
que dans celle des individus. Mais ce qui fait justice 
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de ces récits et remet rimagination à sa place, c'est 
la défense absolue de représenter Jehovah par aucune 
image ; il n'y a pas d'image possible de l'Etre infini 
et absolu que la raison seule et, j'ose le dire, que la 
vraie science nous force à concevoir au-delà de tous 
les phénomènes et de toutes les existences parti- 
culières. 

Les preuves positives, les textes authentiques ne 
me manquent pas pour justifier ce que je viens de 
dire. C'est d'abord ce verset des Psaumes (Psaumes 
XIV et lui) qui, au moins seize ou dix-sept siècles 
après qu'il a été écrit, a donné naissance à une dis- 
cussion très intéressante entre deux philosophes 
chrétiens du moyen âge : « L'insensé dit dans son 
cœur : il n'y a pas de Dieu ». Vous remarquerez 
que ce négateur de la Divinité, cet athée des temps 
bibliques n'est pas appelé un impie, un pécheur, un 
rebelle, mais un insensé [nabal), un homme qui 
^ignore l'usage de sa raison et que l'Écriture met 
souvent en opposition avec le sage *. Mais ce qui mé- 
rite surtout l'attention du philosophe et de quiconque 
s'intéresse non seulement à l'histoire des religions, 
mais à celle de l'esprit humain, c'est le langage que 
le Livre des Proverbes fait tenir à la Sagesse, c'est- 
à-dire à la raison éternelle, à ce qu'on a appelé plus 
tard le Verbe. Les critiques les plus sévères nous 
accorderont que le Livre des Proverbes, sans être 
de Salomon, appartient à une des plus belles époques 
de l'épopée biblique, par conséquent qu'il est anté- 
rieur à l'exil de Babylone. Or, voici en quels termes 
la Sagesse y parle d'elle-même : « J'ai précédé toutes 

> diin vh^ bas w. 
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les voies de Dieu, j'existais avant toutes ses œuvres. 
J'étais fondée de toute éternité, dès le principe des 
choses, avant les origines de la terre. Les abîmea 
n'existaient pas encore que j'étais déjà engendrée. Je 
l'étais avant la terre et ses contrées, avant la pous- 
sière dont le globe a été fait. J'étais là quand on a 
préparé les cieux , quand on a tracé le cercle du 
monde sur la face de l'abîme... J'étais près de lui son 
ouvrière, sa favorite et je faisais mes délices des fils 
de r homme *. » 

Au moins de ceci, on ne pourra pas dire, comme on 
l'a dit par erreur de l'antique Kabbale, en la confon- 
dant avec la rédaction très diverse de ses doctrines, 
que c'est un emprunt fait à Avicébron, à Plotin, aux 
gnostiques , que sais-je ? Le pur esprit du Judaïsme 
respire dans ces lignes, dont les premiers versets de 
l'Évangile attribué à saint Jean nous présentent une 
simple paraphrase. Or, quel en est le sens? Que la 
raison, par conséquent la science, est la règle des 
actions divines comme elle doit être celle des actions 
humaines ; que la raison est éternelle et divine, et que 
rhomme sur qui elle répand une partie de ses lu- 
mières nous atteste bien mieux que l'univers l'exis- 
tence de Dieu. 

Prendre la raison* pour base de la religion, c'est 
déclarer la religion perfectible et progressive.. Tel est, 
en effet, le caractère que nous présente le judaïsme 
depuis son origine jusqu'à nos jours. La Genèse elle- 
même nous apprend que le nom métaphysique de 
Jehovah est postérieur au nom moins compréhensif 
et plus naturaliste d'Elqhim. Mais de quelque nom 

^ Prov., ch. VIII, V. 21-31. 
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qu'on le désigne, ce Dieu, pendant longtemps connu 
seulement des patriarches et adoré cotnme le sauveur 
et le roi d'Israôl, sera le Dieu de toutes les nations, 
toute créature pliera le genou devant lui. Unis pa*p 
le culte d'un seul Dieu, les peuples, jusque là divisés 
et acharnés à s'entre-détruire , vivront en paix les 
uns avec les autres ; la guerre inique et stupide dis- 
paraîtra de la face de la terre. Sans doute, il ne faut 
pas prendre à la lettre les termes poétiques dans 
lesquels Isaïe nous fait cette prédiction. Le lion 
n'habitera pas avec l'agneau et ne se résoudra pas 
comme lui à ne manger que de l'herbe. Les épées né 
seront pas changées en socs de charrue, et les fers de 
lance en faucilles. Mais le fcmd de la prophétie est vrai, 
il est du moins conforme au bon sens, il est le but 
même de la civilisation et, en dépit de Joseph de 
Maistre et de M. de Moltke, il se- réalisera. La pro- 
phétie d'Isaïe est devenue le rêve de Tabbé de Saint- 
Pierre, le vœu politique de Sully, silioii de Henri IV, 
Tespérance philosophique de Kant et de Bentham, et le 
plus grand jurisconsulte de l'Allemagne, M. Bluntschli, 
le présente à nos yeux comme le résultat infaillible 
des progrès de la politique et de la jurisprudence. 
Peut-être n'ignorez-vous pas que j'appartiens moi- 
même à cette communion. Au nom du prophète Isaïe^ 
aussi bien qu'au nom de l'humanité, je vous conjure 
d'apporter à la Société française des Amis de la paix 
l'assistance de votre nom et de votre obole. 

Comment l'idée de Thumanité, conçue comme une 
seule famille et une seule communion religieuse, 
pourrait-elle se séparer de Ja morale universelle ? 
C'est cette morale, la seule conforme à la raison et à 
la science, qu'ont enseignée, sous une forme de plus 
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en plus saisissante, les prophètes de la Judée. La 
fraternité de tons les hommes, la charité, la justice, 
la protection de la veuve et de Torphelin , la pitié pour 
toute créature souffrante , ont été connues du peuple . 
juif, sinon toujours pratiquées, quand Platon enseignait 
dans sa République la communauté des biens et des 
femmes et bien avant que Cicéron eût écrit son traité 
Des devoirs. Il faut y ajouter le principe de la respon- 
sabilité humaine, si souvent nié par d'illustres philo* 
soplhes et si énergiquement revendiqué par les pro- 
phètes *. Malgré leur attachement profond pour les 
actes du culte extérieur, les prières, les sacrifices, les 
purifications, les jeûnes, les prophètes n'hésitent pas à 
les placer au-dessous de la morale et à les regarder 
comme de vrais sacrilèges chez ceux* qui croyaient 
pouvoir honorer Dieu sêctts remplir leurs devoirs 
envers les hommes . 

Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? 
Ai-^jë besoin du sang des boucs et des génisses ? 

Ces vers de Racine ne sont qu'un résumé de deux 
longs passages d'Isaïe. Ce n'est pas lui qui aurait 
confondu la dévotion avec la moralité. S'il avait eu 
à choisir entre les deux, il n'aurait pas manqué de 
sacrifier la dévotion. C'est là un degré de discer- 
nement, un développenient de la raison et de la 
conscience, que vous ne trouverez chez aucun peuple 
de l'antiquité et qui est même rare chez les peuples 
modernes. 

Ce progrès des idées morales chez les Juifs se fait 

1 Jérémie, ch. xxxi, y. 29-30 et Elétihiel, gL xmx! 
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^sentir surtout dans les diverses conditions que ce 
peuple a faites à la femme, sans qu'elle ait jamais été 
abaissée jusqu'à l'esclavage et condamnée à la claus- 
tration comme chez les autres peuples de l'Orient. En 
dépit du rôle actif et quelquefois très élevé qu'elle 
remplit dans l'histoire biblique, la femme juive subit 
cependant la double injure de la polygamie et de la 
répudiation. Eh bien ! les prophètes et les hagio- 
graphes élèvent des protestations de plus en plus 
énergiques contre ces deux plaies de la société. 
L'Éternel, selon Malachie, hait la répudiation et il 
prend sous sa protection la femme répudiée, qu'il 
appelle poétiquement « la femme de ta jeunesse ».Dans 
les Proverbes le portrait de la femme forte suppose la 
plus sévère monogamie. La femrne forte, c'est la maî- 
tresse de maison, l'honnête femme, l'unique épouse, 
l'unique mère de tous les enfants présents dans la fa- 
mille, leur providence active et attendrie, qui ne per- 
met pas qu'on mange chez elle le pain de l'oisiveté, 
mais qui a la main tendue vers le pauvre, et qui porte 
la loi divine dans le cœur et sur les lèvres. Les auteurs 
du Talmud ne seront pas infidèles à cet idéal. Ils ne 
parleront jamais que d'une épouse unique, et ils diront 
que celui qui a perdu une femme vertueuse assiste à 
un malheur plus grand ^ue la ruine de Jérusalem. Ils 
recommanderont de l'aimer autant que soi-même et 
de l'honorer plus que soi-même. Mais avant de vous 
exposer mon opinion sur le Talmud, il faut que 
j'accorde au moins une mention à Philon d'Alexandrie. 
Philon, peu connu des auteurs juifs qui n'entendent 
que l'hébreu, parce qu'il a écrit en grec, est un des 
plus grands esprits que le Judaïsme ait produits. C'est 
un philosophe qui ne parle jamais qu'au nom de la 
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science et de la raison ; mais il ne serait pas déplacé 
à côté des prophètes les plus inspirés. Sa philosophie 
n'est pas seulement, comme on Ta dit , une imitation de 
celle de Platon, c'est la réunion, une synthèse, comme 
disent les savants, de la philosophie des Grecs et de 
celle des plus antiques peuples de l'Orient. Ce philo- 
iSophe juif, défenseur passionné du Judaïsme, a exercé 
une telle influence sur la théologie chrétienne qu'un 
écrivain de notre temps a pu dire avec une parfaite 
vérité : « Philon le Juif a été le premier père de* 
l'Église*. » Parmi les écrivains qui portent ce nom, 
les deux principaux disciples de Philon sont Clément 
d'Alexandrie et Origène. Eh bien ! tous les deux, 
pénétrés de son esprit, ont attaché leurs noms aux 
doctrines les plus libérales et les plus hardies. Ils 
admettent que le Saint-Esprit a inspiré aussi bien les 
philosophes grecs que les prophètes hébr ux et les 
apôtres du christianisme. Ils rejettent le dogme de la 
damnation éternelle, ils ouvrent à toutes les âmes les 
voies du salut et relèvent l'enseignement des Écritures 
en substituant, particulièrement dans le récit de la 
création, le sens philosophique au sens littéral. Sous 
le voile de l'allégorie, Philon leur a rendu familière 
une critique dont les hardiesses n'ont pas été dépassées 
par celles des philosophes du xviir siècle. 

Oserai-je vous parler du Talmud en présence de 
MM: les grands-rabbins qui en ont fait l'étude de toute 
leur vie ; en présence du savant confrère de l'Institut 
qui en a fait sa propriété par droit de conquête ; en 
présence de l'habile et courageux traducteur du Tal- 
mud de Jérusalem ? J'oserai du moins vous dire quelle 

* M. Havet, Zê Christianisme et ses origutes, tome IIL 
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est rimpr^s^iQn .générale, que j^ai.reGueiillie de Imxcs 
savants ^auvçages. Le ïalmud n'e$t pas un Uvre, c'eet 
w quelque .spr^te >le procès-;verb^l des paraJes, des 
^Qtes, des discusmons ^ui se soot produits chez 'les 
Iisr^élites <de la Paleaftipe çtde la Perjsespeudaotune 
.période Âe sept à huit ^iéclçs, <en y .cQmpreuaaft ia 
Misotxna. Tout .s\y trouve, le yrai et le faux, le ppur 
!et le contre, des opinions indJlyidueUes et des opi- 
Qiqns générsdes. Comment a4-on pu lui reprpciier 
.^e n'être pas toujours un modèle d^ grâce et d-élo- 
quence? Ce j\e Siont ,pas ces qualités qu'on ,qci^ 
d'un procès- verbal. Mais de ce Iqng ti^avail 4es 
esprits se soot dégagées^des institutions et .des jdées 
qui méritent ^e plus grand respect. Sans autre autoirité 
4ue celle de la tradition et du raisonnement, elles «ont 
imprimé au .Judaïsme un caractère décidément spim- 
tualiste. Elles ont fixé le.d9gme, jusque là un «pc^ 
flottant, d^ l'immortalité de.lîâme. Elles ont rele^ 
la condition civile ,et morale .de la femme, fait une 
obligation al^solue' de l'instruction des enfants, pcp- 
.clamé dans les termes, les plus généiieux le principe de 
latQlérançe.,etle.di:oit.de tous les justes, sans distinc- 
tion de rejigion, aux jouissances de la vie .étero^telte. 
C'est ce ,que Pbilon avait enseigné à Origène .et à Clé- 
ment d'Alexajftdrie.C'Qjpt ce qu'un philosoplie juif 4u 
nom de David, l'auteur idu Livre des Causes {Liber de 
Causis) a fait admettre ,au xh® .siècle par . la secte, 
déclarée hérétique, de David de Dinant et d'Amsway 
;de Bène. Bnfin, pour ,en finir avec le iTalmud, c'ie.9t 
lui qui, sous, la foxme du dogme messianique, a lai9^ 
le champ libre aux espérances qui concernent ra>ve- 
nir. Le Judaïsme, en général, et particulièrement le 
Judaïsme talmudique„n,ejpeut souscrire à cette parole : 
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« Tout est constMnmé » {Omnia conmmmata sunt). 
Il veut qu'on espère, il veut qu'on attende pour les 
génératioûs à naître un sort plus heureux que eelui 
qui nous, a été accordé. 

Tout;^i avançant. au pas de course, je me suis tant 
attardé dans l'antiquité qu'il me reste à peine le 
temps nécessaire pour citer quelques-uns des noms 
les plus glorieu^x du moyen âge et des temps mo- 
dernes. 

Cette espérance dont je parlaistout à l'heure a sou- 
tenu les Juifs au milieu des plus atroces persécutions et 
leur a permis tout.àk fois de continuer l'œuvre de leurs 
pères et de se mêler au travail intellectuel,, à l'activité 
scientifique et surtout philosophique des peuples, soit 
musulmans, soit chrétiens, qui leur rendaient la vie si 
amère. Saadia, Avicébron, Moïse Maïmonide, Lévi 
ben Gerson, surtout Avioébron et Maïmonide ont mar- 
qué de leur empreinte, non seulement le Judaïsme 
qu'ils essa3nèrent de concilier dans toutes ses parties 
avec les plus sévères exigences de la raison, mais la 
philosophie chrétienne et musulmane du xii« et du 
XIII* siècle. Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin, 
alors même ^qu'ils les combattent, les citent avec le 
plus grand «respect. Us auraient peut-être brûlé leurs 
personnes, mais ils s'inclinent devant leur génie. 

A répoque de la Renaissance, Reuchlin et Pic de la 
Mirandole s -inspirent de la Kabbale; Luther, pour 
traduire la 'Bible, consulte les rabbins, qui eux-mêmes 
ont consulté Salomon ben Isaacdit Raschi. M. Arsène 
Darmesteter vous dira de quels secours sont les com- 
meirtaires de Raschi pour l'histoire de la langue 
française. 

'En franchissant le xvi« siècle pour arriver au xvii«. 
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quel nom que celui de Spinoza ! Puisque les Allemands 
éprouvent tant d'horreur pour laVace sémitique, ils 
devraient bien rendre à Spinoza tout ce qu'ils lui ont 
pris, tant pour Texégèse que pour la métaphysique. 
On croit avoir tout dit sur Spinoza, dont, au reste, je 
ne partage pas la doctrine, quand on lui a appliqué la 
qualification de panthéiste. Spinoza est une grande 
âme aussi bien qu'une intelligence de premier ordre. 
Nul, chez les modernes, pas môme Malebranche qui 
le maudit, n'a mieux compris l'amour divin. 

Je termine sur ce nom mystérieux et redoutable, 
€t je me hâte de tirer une conclusion des observations 
sommaires que je vous ai présentées. Je suis de ceux 
qui croient que le Judaïsme n'a pas terminé sa car- 
rière ; mais je ne pense pas que- ce soit par la puis- 
sance de l'argent qu'il est appelé à la continuer, bien 
que le génie financier ne puisse pas être contesté à 
bon nombre de ses sectateurs. La carrière que le 
Judaïsme a encore à fournir est toute morale et intel- 
lectuelle. L'esprit humain est tiré aujourd'hui en deux 
sens contraires. D'un côté, il est sollicité par le posi- 
tivisme, de l'autre par le mysticisme, ou pour parler 
plus exactement par le sacerdotalisme. Le premier lui 
présente une science décapitée, une science sans con- 
clusion, sans intérêt, qui ne conduit à rien, qui ne 
prouve rien, qui laisse dépourvus de satisfaction les 
besoins les plus nobles et les plus indestructibles de 
l'âme humaine. Le second ne veut d'aucune sorte de 
science ; il réclame une soumission aveugle au profit 
de l'autorité religieuse, et ne reconnaît dans la nature 
qu'un pouvoir arbitraire qui n'obéit à aucune règle ou 
qui ne souffre des règles que pour les bouleverser 1 II 
appartient au Judaïsme de défendre la science, de la 
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faire avancer avec toute la liberté qui lui est néces- 
saire, mais de la pousser vers les sommets supérieurs 
et de projeter ses rayons sur Tabîme insondable de 
l'infini et du divin. Il appartient au Judaïsme, non 
seulement de réconcilier la science avec Dieu, mais de 
croire, comme les fortes générations dont il est l'héri- 
tage, qu'elle n'existe que pour lui et par lui. La science 
ou la sagesse sera alors ce qu'on nous la montre dans 
le passage des Proverbes que je vous ai cité : « L*ou- 
vrière et la favorite de Jehova, qui fait ses délices 
des enfants des hommes ». 



*• 
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Il est procédé ensuite, conformément à l'article djes 
statuts, à l'élection pour le renouvellement du tiers des 
meinbres du Conseil. Les sociétaires sont appelés à 
nommer huit membres du Conseil. 
Sont élus : 
MM. Cahen (Abraham), membre sortant; 

Darmesteter (Arsène), membre sortant; 
Ephraïm (Armand), membre sortant ; 
LoEB (Isidore), membre sortant ; 
Marx (S.), memibre sortant ; 
Offert (Jules), membre sortant ; 
Reinach (Théodore), membre sortant ; 
GuNZBURG (le baron David de). 
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m MÉMOIRE (HIBLIË SUR LES JUIFS 



Mémoire ^ur les JFuifs, dans les Mémoires et Mé- 
langes historiques et littéraires^ par le prince de Liqnb. 
Paris, Dupont, 4827, tome II. 

• 

Le prince de Ligne a été l'un des représentants 
les plus brillants et l'un des derniers survivants de 
raristocratie élégante de Fancien régime. Belge de 
naissance, Autrichien de profession, Français d'édu- 
cation, de langue et par le tour général des idées*, il 
a prodigué à travers les trente volumes de ses Mé-^ 
langes un esprit vif et aimable, une connaissance peu 
commune des hommes et des choses, puisée dans une 
longue fréquentation des camps, des cours et des sa- 
lons. Aujourd'hui, si Ton cite encore ses bons mots, 

^ En 1807 il écrivait de Tœplitz au prince d'Arenberg, lui parlant 
de Talleyrand, qui venait d^arriver : < Jugez de son plaisir d'être reçu 
par moi, car il n'y a plus de Français au monde que lui, et vous et 
moi, qui ne le sommes pas. > Et M"** de Staël fait de lui ce bel éloge 
qu'il est le seul étranger qui ait été dans le genre français un modèle, 
et non un imitateur. 
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on ne le lit plus guère : les trente volumes sont de- 
venus cinq, puis deux, puis enfin il n'a surnagé que 
quelques épaves dans ce que Sainte-Beuve appelle 
« l'ancien naufrage de ses œuvres ». Pourquoi cet 
oubli ? C'est, d'abord, qu'il faut bien faire un choix 
dans l'immense littérature du siècle dernier ; ensuite, 
cette plume alerte et piquante, malgré toutes ses 
grâcfes', n'avait ni le parfait naturel dHine Sévigné; ni 
le génie d'expression d'un Saint-Simon, qui font seuls 
pardonner le décousu, Tincorrection et le bavardage. 

Voici cependant un Mémoire sur les Juifs qui mé- 
rite, je crois, d'être tiré de l'ombre où il gît enseveli, 
entre un Mémoire sur les Crétins des Alpes, et un 
Mémoire sur la Pologne, l'une des nombreuses patries 
d'adoption du prince. L'intérêt en est double : c'est à 
la fois un curieux aperçu de la condition physique et 
sociale des Juifs à la fin du xviii* siècle, vue sous 
l'angle particulier d'un très grand seigneur, et un pré- 
cieux indice defs pensées d'émancipation; qui fermen- 
taient à cette époqute dans bien des têteà. Ceâ qualités, 
un tour libre et original, et ia cîrconstànôe qu*attcun 
historien dû Judaïsme moderne n'a, à ma connais- 
sance, utilisé ce document, m'autorisent, je crois, à 
en présenter aux lecteurs de la Revue les passages les 
plus caractéristiques. Ce n'est pas une primeur, j'en 
conviens; mais la différence est-elle donc si grande 
entré l'inédit et l'oublié? 

Le Mémoire du prince de Ligne porte la date de 
1*79'7 ; pourtant, à part une vague allusion, rien n'y 
trahit l'influence de la Révolution française; l'abbé 
Grégoire et le vote de la Constituante sont comme 
non avenus, et le tout eût' pu être écHt dix ans' pltr» 
t!}t! Il ne faut pas trop s'en étonner. Chez la plupart 
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des esprits, môme les moins dogmatiques, une heure 
vient où • se constitue un fonds d'opinions définitives 
sur lequel vivront les années à venir ; on passera 
ensuite' pour avancé ou arriéré suivant la tournure 
que prendront les événements; en réalité, on n'est 
phis que stationiiaire. Ceci arriva au priïice de Ligne 
entre quarante et cinquante ans (il était né en 1*735). 
Un peu frivole auparavant, un peu prétentieux, trop 
occupé à combattre et à plaire pour beaucoup penser; 
les loisirs de la paix et, plus tard, d'une demi-dis- 
grâce, achevèrent de ûxet ses idées vers la fin du 
règne de Louis XVL Les prodigieux changements po- 
litiques auxquels il assista par la suite, non plus en 
acteur, à son grand regret, mais en simple spectateur, 
modi^âèrent peu le vieil homme. Il resta le témoin 
attardé d'une génération qui avait vu la noblesse phi- 
losophe et ouverte au progrès par mode, comme à 
d'autres époques on a vu la bourgeoisie obscurantiste 
et rétrograde : grand seigneur éclairé, presque af- 
franchi des préjugés de caste, mais nullement révo- 
lutionnaire, et laissant percer de temps en temps la 
pointe de dédain aristocratique qui sied bien à un 
arbitre reconnu des élégances. 

Il avait lu et connu de près Voltaire et Rousseau. 
Celui-là lui avait fait aimer la tolérance, celui-ci la 
vertu et la nature ; nïais il ne prij ni à l'un son impi- 
toyable sarcasme d'incrédule, ni à l'autre ses passions 
déclamatoires d'égalitaire et d'ennemi de la civilisa- 
tion. Il y a place pour tout dans son aimable éclec- 
tisme, même pour la religion. Dans le Mémoire qui 
nous occupe, il écrit avec une sorte d'humeur : 

« M. de Voltaire pourrait se passer du petit mot 
pour rire sur le compte des Juifs de l'ancien temps. 
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dont il nous a souvent rabâché Thistoire, qui serait 
ridicule si ce n'était pas Thistoire sainte, et extraor- 
dinaire si tojit n'était pas possible à Dieu. » 

Et quelques pages plus loin, ces lignes que le grand 
railleur n'eût pas désavouées : 

a Qu'on S'arrange avec le pape, s'il existe encore, 
et avec les livres saints, pour voir jusqu'où on peut 
aller, à l'égard des Juifs, sans vouloir faire mentir 
les prophètes, ce qui d'ailleurs est impossible. » 

L'idée de cette collaboration des gouvernements et 
des textes sacrés, ad majorent Dei gloriam, n'est- 
elle pas tout à fait plaisante, et si finement exprimée 
qu'on ne saurait dire exactement où le sérieux finit, 
où l'ironie commence? D'aucuns s'y sont trompés. 
Pour moi, j'aime à croire que, par un mélange moins 
rare qu on ne le suppose chez les esprits de ce temps, 
le prince a ses moments de scepticisme et sçs mo- 
ments de foi, également sincères. Obéissant en ces 
matières plutôt à l'impression présente qu'à une con- 
viction raisonnée, il se sauve de l'hypocrisie par Fin- 
conséquence. « Tout cela est très joli, concluait-il un 
jour, quand on n'entend pas la cloche des agoni- 
sants. » 

Ainsi la modération de sa piété le disposait à parler 
équitablement des Juifs : 

« Je conçois très J3ien, dit-il, l'origine de l'horreur 
qu'ils inspirent ; mais il est bien temps que cela fi- 
nisse : une colère de dix-huit cents ans me paraît 
avoir duré assez longtemps. » 

Ses campagnes contre Frédéric II et contre les 
Turcs, ses voyages en Pologne, en Allemagne et dans 
les Etats autrichiens, c'est-à-dire dans les pays où les 
Juifs sont le plus nombreux, l'avaient familiarisé avec 
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leurs mœurs et lui avaient donné une juste idée de 
rimportance d'une question qui ne préoccupait guère 
les philosophes de Paris : 

« 11 y a si peu de Juifs en France et en Angle- 
terre, les deux pays de la philosophie, que cela ne 
leur est pas venu dans la tête... Voilà un des égare- 
ments du maudit esprit des gens d'esprit de ce 
temps-ci. Comme ils n'ont pas daigné jeter les yeux 
sur les Hébreux, ils ne trouvent pas mauvais que les 
petits garçons leur jettent de la boue ou de la neige ; 
et ils trouvent cruel un chasseur qui tue quelque bête 
malfaisante ou inutile. » 

En outre, il avait assisté de près aux efforts des 
souverains les plus éclairés du siècle pour tirer les 
Juifs de leur état d'abjection. Joseph H, son « adoré » 
Joseph II, avait accordé une large protection à ceux 
de Bohême et de Galicie ; Catherine II, sans octroyer 
à ceux de son empire le droit de bourgeoisie, avait 
tâché d'améliorer leur situation. Le prince de Ligne 
paraît s'être associé pour sa petite part à cette œu- 
vre de régénération, trop tôt interrompue : 

« Leur talent de postillons engagea en ITfSTf le 
prince Potemkin à en faire des Cosaques. Rien ne 
m'amusait plus que de voir ce commencement de 
corps qui s'appelait Israelowsky. Nous en avions 
déjà deux escadrons ; leurs piques, la terreur qu'ils 
avaient de leurs chevaux, en attendant celle de l'en^ 
nemi, les rendaient comiques; et c'est à cheval qu'ils» 
ont encore plus l'air de singes... Le prince Potemki» 
n'osa pas continuer sa levée, de peur de se brouiller 
avec la Sainte Écriture. » 

Enfin, faut-il tout dire? C'est peut-être dans uni 
sentiment moins austère et moins abstrait que la pure 

7 
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humanité, qa'il faut chercher le secret de la sym- 
pathie que lui inspire la race dispersée. Ce philan- 
thrope n'avait rien d'un misogyne. Au milieu des 
plantureuses Moldaves, des Grecques indolentes, des 
Polonaises vives et légères, parmi lesquelles il avait 
longtemps séjourné en Orient, lesccâUes d'Esther » lui 
firent une profonde et durable impression. A soixante 
ans passés, il parle encore avec une singulière cha- 
leur d'admiration de leurs charmes, et, ce qui ^t 
plus remarquable, de leur vertu : 

« Voyez la beauté de leurs femmes et de leurs filles, 
échappées à la misère ou couvertes de haillons. On 
croit être bon chrétien en disant : €< Elles ont de beaux 
yeux, mais elles ont Tair juif. » C'est, avec un peu 
plus de dureté peut-être, et moins de cette charmante 
volupté moelleuse, le genre de beauté des Grecques ; 
et toutes ces figures orientales sont au-dessus de 
celles de notre triste et vulgaire Occident, qui est ce 
qu'il y a de moins piquant. 

<( Cette dureté dans les yeux et les traits tient à 
celle de leurs principes. Elles sont extrêmement sages 
et décentes, même au milieu des nations qui le sont 
le moins. Leur religion, leurs usages et la triste vie 
qu'elles mènent, les éloignent de la galanterie ; de 
même que les préjugés sévères de leur législation, et 
surtout leur manière de se coififer sans montrer les 
cheveux, les préservent de la coquetterie..., etc. » 

Une anecdote racontée par le comte Ouvarofi", et 
que j'emprunte à Sainte-Beuve, est le commentaire et 
comme l'épilogue de ce morceau. Elle se rapporte, à 
la dernière période de la vie du prince. Un jour, le 
prince de Ligne s'aperçut que deux belles Juives, chez 
qui il allait souvent, demeuraient bien haut ; il leur 
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écrivit nn petit billet le plus dégagé possible, par le* 
^el il prenait congé d'elles à Tavenir, leur disant : 
c( Adieu l YOtts êtes décidément les dernières qjae j'aie 
adorées au troisième * . » 

Nous connaissons Tbomme et ses dispositions. 
Voyons maintenant le portrait qu'il nous trace du 
Juif de son temps* Il en connaît de deux sortes : il y 
a d^abord c< le Juif bien éleyé, banq[uier, commerçant, 
quelquefois baron, presque noble, établi dans les ca* 
pitales des chrétiens. » De celui-ci peu de chose à 
dire ; « Il y en a plusieurs dont on connaît le mérite 
et rhonnèteté, qui ont des amis, à qui Ton rend 
justice pour de belles actions d'humanité. » 

Même éloge de leurs femmes, c< lés charmantes Israé- 
lites du grand monde », avec « leur beauté et une 
sorte de gaucherie qui a de la grâce. » 

« 11 y en a beaucoup à présent partout de mieux 
élevées que les personnes de la société : et, au salut 
de leur âme près, queje leur recommande, elles ont 
tort de rougir d'être ce qu'elles sont. » 

Mais voici la contre-partie de cette image sédui- 
sante, le tjrpe du « pauvre diable », du déguenillé, qui 
avait excité le rire et la pitié du prince dans ces 
« fourmilières noires, hideuses et dégoûtantes » de la 
Pologne et de la Bohême. C'est un portrait un peu 
chargé peut-être, mais qui veut être cité en entier : 

a Toujours suants à force de courir les places pu- 
bliques, les cabarets, pour y vendre ; presque tous 
bossus, une barbe rousse ou noire et toujours cras- 
seuse, teint livide, brèche-dents, nez long et de tra- 
vers, le regard craintif et incertain ; tête branlante, 

• Sainte-Beuve, Causeries du Lundi^ VIII, p. 268. 
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cheveux crépus épouvantables; genoux picotés de 
rouge et découverts, pieds iongs et en dedans ; les 
yeux caves, menton long, effilé ; bas noirs troués et 
tombant sur leurs jambes desséchées; chapeau jaune 
à Avignon, manche jaune à Prague, bonnets de gre- 
nadiers en Pologne, ailleurs bonnets de poils sous un 
grand vieux feutre percé et rabattu, ou petit chapeau 
pointu, la pointe en l'air — voilà comme sont en Eu- 
rope dix millions d'Hébreux. 

« Le degré d'avilissement où les gouvernements les 
laissent, la pauvreté dont ils ne peuvent pas sortir, 
leur mauvaise nourriture, le mauvais air de leurs sy- 
nagogues et de leurs rues, perpétuent ces figures et ce 
costume ; et on peut dire encore : Jacoh genuit Isaac 
semblable à lui... 

« Voyez-les après avoir trouvé grâce devant le por- 
tier d'une maison où ils ont sonné vingt fois, tur- 
lupinés dans une antichambre par tous les valets, 
quand, avec leur air de singe, et s'inclinant avec des 
contorsions de synagogue, ils viennent prier qu'on 
les annonce ; et puis comment sont-ils reçus ? Le petit 
chien les mord, le petit enfant en a peur, le grand 
les contrefait, les filles de la maison disent : Quelle 
odeur ! et le père les fait chasser. » 

Des traits de ce genre se retrouvent plus ou moins 
dans toutes les peintures de l'époque, mais ce qu'il 
faut remarquer c'est que le prince de Ligne, au lieu 
de se laisser effaroucher comme tant de belles dames 
et de pimpants gentilshommes par ces dehors repous- 
sants, en cherche bravement la cause, et la trouve 
là où elle est, c'est-à-dire dans une oppression sécu- 
laire qui ne déforme pas moins le physique que le 
caractère. 
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« Ils ont certainement Tair réprouvé ; et, plein de 
foi pour les prophéties, je suis convaincu qu'ils doi- 
vent l'avoir; mais ils l'auraient moins, si, outre qu'ils 
sont réprouvés de Dieu, ils ne Tétaient pas des pays 
mêmes où ils sont soufferts. 

« C'est ce qui les rend trompeurs, peureux, men- 
teurs et bas. Ces quatre sentiments, marqués sur 
leurs figures, ne les embellissent pas. Ils ne sont ni 
voleurs, ni assassins, ni méchants. » 

Un peu plus loin il leur reconnaît « des espèces de 
vertus » : la tempérance, l'obéissance aux lois, la fidé- 
lité, l'hospitalité, la bienfaisance. L' « affreuse tyran- 
nie » qu'ils exercent en Pologne quand les gentils- 
hommes leur afferment leurs terres, « ne parlant aux 
paysans que le fouet à la main et du haut de leur vi- 
laine petite taille »,est encore un résultat de la sujétion 
où on les tient ; comme l'esclave dans les Saturnales, 
une fois lâchés, ils cherchent à se venger des humi- 
liations qu'on leur a fait subir. Môme leur foi obstinée 
dans la venuadu Messie, quoique le prince y voie une 
superstition grossière et ridicule, trouve quelque grâce 
à ses yeux : « Cela prouve du caractère. » 

Leurs aptitudes multiples ne lui ont pas échappé. 
« Ils sont capables de tout, et s'entendent à tout. » Il 
vante leur industrie, leur puissance de calcul, leur 
économie. Il connaît aussi les défauts de la cuirasse : 
le Juif n'est ni agriculteur, ni soldat : « Ils aimeront 
mieux faire des armes que les porter, et construire 
des charrues que les conduire*. » De même les gros 

^ Ailleurs, il reconnaît cependant que < lorsqu'ils sont attrapés dans 
un cabaret, ce ^ui est bien rare, par des recruteurs, ils deviennent 
bientôt bas*officiers > et se demande si, le bâton aidant, < ils ne re- 
deviendraient pas aussi braves que sous les ordres de Josué, Gédéon 
et Abner >. 
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ouvrages ne sont point leur fait : « On ne voit point 
un Juif maçon, et surtout, en qualité de peureux, on 
n'en voit pas couvreur d'ardoi«es. » 

Dès qu'on s'est convaincu que la dégradation d'un 
peuple est le résultat du système barbare suivi à son 
égard, la conclusion est bien simple : changez le sys- 
tème, les conséquences disparaîtront. « Qu'ils soient 
heureux et considérés, ils seront bons. » Il y a loin 
de là au jugement sommaire et superficiel de Vol- 
taire qui consentait tout au plus à ne pas les brûler ! 

Le prince de Ligne entre dans des . détails assez 
abondants sur les réformes dont les gouvernements 
devraient, à son avis, prendre l'initiative. Il s'oc- 
cupe d'abord du côté matériel, extérieur. Il réclame 
la transformation des Ghetti^ des Judengassen^ en 
villes « proprement bâties, avec un ruisseau qui coule 
dans toutes les rues. » Au lieu « de la vilaine et 
puante synagogue qu'ils ont ordinairement dans un 
carrefour, au bout d'un égout », ils élèveraient un 
« joli temple » au milieu de leur « joli .quartier. » Le 
costume, dont on a vu plus haut la description peu 
flattée, devrait être radicalement changé :,« Qu'on 
leur donne un habillement long et oriental, avec un 
bonnet de même, et de jolies couleurs... L'habit 
oriental ôte de la disgrâce et donne de la noblesse. » 
Il est curieux de voir le prince, probablement par 
un souvenir de la Salente de Fénelon, recomman- 
der ces distinctions de costumes que les gouver- 
nements modernes s'efforceront, au contraire, de 
proscrire. 

Voilà notre Juif décrassé, tondu, habillé et logé ; il 
s'agit maintenant de lui donner « un genre d'ouvrage 
conforme à ses dispositions », pour l'occuper dans sa 



UN MÉMOIRB OVBhli SUR LKS JUIFS 1 03 

a boutique propre qui attirera les chalands. » Ici l'on 
n'a que rembarras du choix. 

« Excepté faiseurs de tours de gibecière, ce qui 
prouve leur adresse, et maquignons, à qui toutes les 
religions permettent d'être des fripons, on ne voit 
presque parmi eux de métier que celui de graveur. Il 
n'y a qu'un pas de là à être joailliers, orfèvres, met- 
teurs en œuvre, tourneurs, manufacturiers ... Leur 
goût pour l'argent, et leur industrie pour en gagner, 
les rendraient bientôt propres à tous les arts, qu'ils 
perfectionneraient... Marchant d'un petit gain à un 
plus grand, industrieux et grands calculateurs, ils 
deviendraient hommes d'affaires, maîtres d'hôtel, ré- 
gisseurs, intendants... r> 

Bien entendu, on leur recommandera, dans leur 
propre intérêt, de renoncer à leurs habitudes d'usure 
et d'exaction ; ils ne tarderont pas à comprendre que 
le meilleur moyen d'attraper le client c'est de ne point 
chercher à l'attraper : n'avoir qu'un mot, prendre l'air 
sincère, bref, imiter les frères Moraves, secte « très 
propre et très commerçante. » De cette façon ils feront 
tort « aux marchés des bons chrétiens, qui continue- 
ront à surfaire. » 

Si Ton objecte qu'en « remontant » ainsi les pâles 
Hébreux on ruinera les autres sujets, le prince ré- 
pond : Au contraire, leur industrie encouragera la pro- 
duction des matières premières, dont elle aura besoin ; 
ce sera tout à l'avantage des paysans. Que si les ou- 
vriers chrétiens ne peuvent soutenir leur concur- 
rence, eh bien ! « on exigera d'eux dans chaque ville, 
une petite caisse pour les dédommager par des au- 
mônes, ou quelque direction ou emploi que les Juifs 
pourraient leur donner. » On insiste : les Juifs acca- 
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pareront le commerce, la « foire continuelle » qu'ils 
ouvriront dans leurs villes tuera les foires de Leipzig 
et de Francfort. Tant mieux! « Le petit marchand 
quincaillier, au lieu d'établir une mauvaise petite ba- 
raque à une foire, où il dépense plus qu'il ne gagne, 
sera peut-être laboureur comme son père... La popu- 
lation des villes est souvent aux dépens de celle de 
la campagne, où elle est plus utile. » On retrouve ici 
la prédilection instinctive du grand seigneur pour la 
propriété foncière*. 

Les intérêts du fisc ne sont pas oubliés dans ce plan 
de régénération : « Plus on fournirait aux Juifs l'oc- 
casion de s'enrichir, et plus on pourrait les pressurer 
dans les grands besoins des finances d'un Etat. » 

Mais il faut le dire, ce sont en général des raisons 
sensées et généreuses que le prince invoque à l'appui 
de sa thèse, l'humanité, la justice, l'intérêt public. 
Seulement, comme il tient à persuader tout le monde, 
il ne néglige aucun argument. A côté du souverain 
philanthrope, du souverain économe, il y a le souve- 
rain dévot ; à celui-ci il représente que c'est par la 
douceur et par les bienfaits, non par une oppres- 
sion systématique, qu'on peut le mieux espérer con- 
vertir les Israélites. C'est surtout sur les femmes 
qu'il compte; une fois ses modifications de costume 



^ Quoique le prince de Ligne ait reconnu plus haut le peu d^apti- 
tude des Juifs aux travaux de la terre, il croit néanmoins qu^on peut 
les employer à défricher < les landes de Bordeaux, les hruyères de la 
Hongrie, les steppes des Tartaries russes >, sinon avec leurs hras, 
du moins avec leurs capitaux et leur intelligence. La même idée se 
retrouve dans le Mémoire sur la Pologne (p. 67) : * Pour tirer parti 
des Juifs et des moines, je leur donnerais tous les steppes à défri- 
cher. ■ C'est le système des colonies agricoles dont le gouvernement 
russe a fait un si malencontreux essai. 
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adoptées, il lui semble qu'elles seront irrésistibles : 

« Rendues à la société par la classe des citoyennes, 
où leurs talents les placeraient, elles y seraient sans 
doute aussi agréables qu'utiles : vêtues avec grâce 
comme les anciennes filles de Juda que nous voyons 
dans les chœurs d'Aihalie, elles se feraient chré- 
tiennes, s'il le fallait, pour plaire aux chrétiens qui 
en seraient amoureux, et remonteraient toutes les 
races, au lieu d'abrutir et d'enlaidir la leur. » 

Pour compléter cette grande réforme et en assurer 
le succès, il esqiîisse une sorte d'organisation politique 
qui n'est pas sans analogie avec celle que la Prusse 
devait introduire dans ses provinces orientales au 
commencement de ce siècle : 

ce II faudrait des rabbins habiles, sans cesse en 
course dans chaque pays, pour faire des inspections, 
empêcher les abus des seconds chefs, ou les torts des 
individus. Ce général-rabbin serait une espèce d'o- 
tage de la conduite de son peuple auprès de chaque 
gouvernement et s'attacherait surtout à veiller à la 
propreté des établissements et des barbes. » 

Le programme est achevé; l'auteur en envisage 
avec satisfaction les grandes lignes. Aux avantages 
que chaque Etat en particulier retirera d'avoir déma^ 
gotté et déshumilié une nation nombreuse, s'ajoute 
un résultat d'une portée plus haute, et dont je n'ai 
pas trouvé sans surprise la mention sous cette plume 
légère : 

« Si tous les Etats successivement suivent la même 
marche, z7 y aura une grande circulation et union 
de plus en Europe ; puisque l'Israélite hollandais ou 
portugais n'est ni Hollandais, ni Portugais, il n'est que 
Juif. » 
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En approfondissant davantage cette idée dont l'ex- 
pression seule est exagérée, Tauteur du mémoire au- 
rait pu deviner les services que cette race juive, dont le 
rôle historique lui échappe, a rendus à la civilisation 
de l'ancien monde, par suite du caractère cosmopolite 
que lui a donné la dispersion. C*est grâce à ce carac- 
tère que, semant partout les germes de progrès intel- 
lectuels qu'elle recueillait partout, elle a tant con- 
tribué à préparer le monde romain au christianisme, 
l'Asie à rislam, l'Europe à la philosophie du Moyen 
Age par ses traductions d'Aristote, i la Réforme par 
ses docteurs, à Voltaire et à Eant par Spinoza. Cette 
action occulte et prolongée a été, en réalité, plus fé- 
conde que la courte influence des Grecs venus de 
Constantinople à la veille de la Renaissance, que tout 
le monde connaît. Il était réservé à l'école historique 
du XIX* siècle d'en mettre en plein jour les phases 
successives, dont la [dernière est la révolution éco- 
nomique de l'époque contemporaine ;'elle seule a pu^ 
rendre justice à ces obscurs artisans d'idées, sembla- 
bles aux vers de terre, humbles, rampants et méprisés, 
mais dont le travail souterrain comme l'a montré Dar- 
win, transforme et renouvelle sans cesse la glèbe 
nourricière qui fait vivre l'humanité. 

Mais retournons au prince de Ligne. 

Après avoir tracé aux Etats chrétiens leurs devoirs 
et leur avoir expliqué leurs intérêts, il prévoit le cas 
où ils ne suivraient pas ses conseils. Dans cette hy- 
pothèse, il se pabat sur les Turcs : c'est d'eux que doit 
venir le salut de la race éprouvée et réprouvée. Ses 
notions d'ethnographie étant assez conftises, il s'ima- 
gine a qu'il y a la plusjgrande analogie entre ce peuple 
et les Turcs » ; les Turcs ne sont guère que des Juifs 
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propres, bien Tétas et coiffés d'un turban. En veut-on 
la preuve? D'abord « ils ne les regardent pas c5omme 
des chiens, ainsi qu'ils ont la bonté de nous appeler », 
ensuite la plupart de leurs noms sont identiques : 
« Mohammed vient de Moïse, comme Soliman de Salo- 
mon, Ibrahim d'Abraham, Jussuf de Joseph, Achmet 
dlsaac, Salim de Salomé, Zaïre de Sara. » 

Aussi, pour peu que les Turcs aient l'ombre de sens 
commun, ils devront s'empresser d'attirer les Juifs 
chez eux, d'en faire leurs conseillers politiques, mili- 
taires, financiers, leurs agents de police, leurs entre- 
preneurs de vivres, leurs commerçants, bref, de s'ini- 
tier par leurs avis à tout ce qui fait la force et la 
faiblesse des Etats chrétiens. Enfin le sultan leur ren- 
drait le royaume de Judée « où ils se conduiraient 
sûrement mieux qu'autrefois. » 

« Les Juifs, qui auraient retrouvé leur patrie, se- 
raient obligés d'y faire fleurir les arts, l'industrie, 
l'agriculture et le commerce de l'Europe. Jérusalem, 
petit trou horrible à présent, qui fait mal au cœur aux 
pauvres diables de pèlerins qui y vont de temps en 
temps, redeviendrait une capitale superbe. On rebâti- 
rait le temple de Salomon sur ses ruines, qui en fe- 
raient retrouver le tracé, joint aux descriptions et 
aux estampes (!) que nous en avons. On fixerait les 
eaux du torrent de Cédron, qui fournirait des ca- 
naux de circulation et d'exportation. On retrouverait 
le jardin d'Eden, et les quatre sources des fleuves, qui 
en feraient le plus beau jardin anglais du monde. >\ 

Terminons sur ce trait charmant, qui sent bien son 
•lecteur de Rousseau *. Aussi bien, ce tableau idyllique 

* Le prince de Ligne a écrit tout un volume sur l'art des jardins. 
Il en avait créé un qui passait pour un modèle, à BelœiU 
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de la « Jérusalem nouvelle », cette utopie d'un royaume 
Juif, que caressent encore quelques âmes naïves, n'est 
pas l'idéal du prince de Ligne. Il ne cache pas sa 
préférence pour sa première solution de la question 
juive, celle qui est en train de prévaloir par le monde, 
avec quelles variantes on le sait ; mais cette échappée 
vers le domaine de la fantaisie érudite ne complète- 
t-elle pas heureusement ce bizarre opuscule, où nous 
avons vu, dans tant de passages, le bon sens cou- 
doyer la chimère, le savoir l'ignorance, l'expérience 
du soldat et du voyageur les puérilités de l'amateur 
de pittoresque, et l'humanité du philosophe l'égoïsnre 
du privilégié? 

Théodore Reinach. 
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Le 31 décembre 1745, le Régent octroya au duc de 
Brancas et à Madame Fontète (aliàs Fontaine) la 
faveur de prélever une taxe annuelle de vingt mille 
livres, sur les Juifs de Metz et du plat pays *. Cette 
taxe était connue sous le nom de « droit d'habita- 
tion, de protection et de tolérance. » Primitivement de 
quarante mille livres, elle avait été réduite à vingt 
mille sur les instances réitérées et toujours plus pres- 
santes des Juifs de Metz. La charge nouvelle qu'elle 
leur imposait était assez lourde encore, surtout si Ton 

' M. Isidore Loeb, dont les travaux attestent suffisamment la com- 
pétence en tout ce qui touche l'histoire juive, a bien voulu revoir 
notre manuscrit. Nous lui en exprimons ici toute notre recon- 
naissance. 

* Les premières Lettres-Patentes remises au duc de Brancas sont 
de 1715 et n'étaient valables que jusqu'en 1745. A cette date, le duc 
les fit proroger, à l'occasion de son mariage, jusqu'en 1800. Voir Hol- 
T^YieUt Législation concernant les Israélites j p. 218. 
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se rappelle les fortes redevances que payait, aussi 
annuellement, la communauté juive de Metz au Com- 
mandant militaire, au Premier Président, à l'Intendant 
de la province et à leurs subalternes . La Révolution 
mit fin à ces vexations : le 20 juillet 1790, l'Assemblée 
nationale décréta la suppression des « droits d'habi- 
tation, de protection, de tolérance et de redevances 
semblables sur les Juifs * . » 

L'Assemblée cependant n'établit pas une égalité 
absolue entre les Israélites et leurs concitoyens des 
autres cultes ; elle supprima, il est vrai (octobre 1790), 
les corporations et les communautés religieuses con- 
sidérées, elles aussi, comme des corporations. Mais, 
tandis qu'elle déclarait nationales les dettes et les pro- 
priétés des communautés catholiques, elle refusait de 
se charger de celles des communautés juives. Voici 
comment s'exprime 'une pétition au Conseil d'Etat * : 
« On rendra à la communauté des Juifs de Metz la jus- 
tice de dire, qu'à l'époque de la suppression des corpo- 
rations, elle a présenté son état de situation au Corps 
législatif; et en abandonnant tout ce qu'elle possédait, 
elle a demandé à être affranchie de ce qu'elle pouvait 
devoir ; mais leurs créanciers ont tellement sollicité, 
qu'ils sont parvenus à faire prononcer uii ordre du 
jour sur la demande de la Communauté des Juifs de 
Metz 3. » 

Cette situation exceptionnelle faite aux Juifs créa de 
sérieuses difficultés à la Communauté de Metz et fit 



* Halphen, p. 5 et 6. 

* Il sera parlé plus loin de cette pétition. Le passage que nous ci- 
tons ici se trouve p. 5. 

3 Conf . Bédarride, 2^s Juifi en France, en Italie et en Sspagne, 
p. 398. 
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naître de nombreuses contestations entre elle et les 
autres communautés de la Lorraine. Pour alléger les 
charges des Juifs de Metz, les syndics de la commu- 
nauté avaient dressé un état de répartition de la dette, 
dans lequel ils avaient compris non seulement les Juifs 
de Metz, mais encore tous les membres des com- 
munautés du plat pays, c'est-à-dire de toute la Lor- 
raine. A chacune de ces communautés, et sans que rien 
ne semblât les y autoriser, ils imposèrent une part 
à payer de la dette qu'ils appellaient « dette commune à 
tous les Juifs du plat pays. » Cet état de répartition 
avait pour titre : Sommes que les Juifs, établis dans 
plusieurs villes et communautés du départeynent, 
doivent payer annuellement, à coinpter du premier 
jayivier de la 'même année, pour subvenir, con- 
jointement avec les juifs de la commwiauié de 
Metz, à VacQuittement des dettes auxquelles la dite 
communauté est atténue * . il provoqua , dès sa pu- 
blication, des différends entre la communauté métro- 
pole de Metz et les autres communautés du plat 
pays. Celles-ci refusèrent de participer à l'acquit- 
tement des dettes des Juifs de Metz, qui avaient at- 
teint, en nf89, le chiffre, considérable pour l'époque, 
de près de quatre cent quarante mille francs. Dans 
cette somme figurait également la redevance an- 
nuelle de vingt mille livres au ;duc de Brancas. 
Nous analyserons ici des documents que nous avons 
retrouvés parmi d'autres papiers de famille et qui 
racontent ces contestations entre les Juifs de Metz et 
ceux du plat pays. 



' D'après la pièce "Extrait des Registres, dont il sera question plus 
loin. 

8 



/■ 
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La communauté de Phalsbourg réclama la première, 
mais les syndics des Juifs de Metz repoussèrent ses 
plaintes, et, pour donner un caractère légal et exécu- 
toire à leur étai^ ils s'adressèren t au Gouverneur de la 
Généralité de Metz — alors M. de Pont. — Le 24 dé- 
cembre 1789, ils obtinrent de ce fonctionnaire une 
ordonnance mise au bas de ce même état et conçue en 
ces termes : « A permis (llntendant) de contraindre 
ceux (les Juifs) de Phaisbourg et autres au payement 
des sommes pour lesquelles ils s'y trouvent com- 
pris*.» 

Les Juifs de Phalsboui^ formèrent opposition à l'exé- 
cution de cette ordonnance, prétendant que « la somme 
de vingt mille livres, concédée jusqu'alors à la maison 
de Brancas, étant Vobjet de cette répartition, ils 
n'étaient pas dans le cas de faire le payement de la 
partie qu'ils en avaient jusqu'alors supportée, attendu 
qu'il existait procès au Châtelet de Paris au sujet de 
cette redevance dont le payement était interrompu par 
cette instance ; en conséquence, elle (la Communauté 
de Phaisbourg) a conclu à ce qu'il fût sursis à la levée 
de l'imposition, jusqu'à la décision du procès * ». 

De son côté, la communauté de Metz, forte de l'or- 
donnance de l'Intendant, poursuivit activement le 
payement de la quotité afférente à celle de Phaisbourg, 
en soutenant que « dans l'incertitude de l'événement du 
procès, la levée de l'imposition ne devait pas être sus- 
pendue ni arrêtée, parce qu'en cas de succès de la part 
de la maison de Brancas, elle (la communauté) se trou- 
verait exposée à la contrainte pour tous les arrérages, 



* extrait. 
« Ibid. 
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et, au cas contraire, elle offlre de faire état à la commu- 
nauté des Juifs de Phalsbourg de ce qu'elle aurait perçu 
pour l'objet de la même contribution ^ » De plus, les 
syndics des Juifs de Metz recourent de nouveau à l'in- 
tervention de M. de Pont, qui accueille « avec raison 
les moyens de la communauté de Metz » et rend, le 
1^ juillet 1*790, une seconde ordonnance dont voici les 
termes : a Nous, sans avoir égard, quant à présent, 
aux fins de ladite Requête (celle des Juifs de Phals- 
bourg) ordonnons que notre ordonnance du 24 dé- 
cembre dernier soit exécutée suivant sa forme et 
teneur, sous la réserve néanmoins des droits et pré- 
tentions des suppliants (les Juifs de Phalsbourg) à faire 
valoir en temps et lieu*. » 

Cette nouvelle décision de l'Intendant n'était qu'un 
« jugement de provision et de circonstance » accordé 
à la Communauté de Metz. Sans tenir compte du 
décret de l'Assemblée nationale, du 2Ô juillet 1790, qui 
avait suivi de près l'ordonnance de M. de Pont et qui 
non seulement abolissait toutes les redevances sur les 
Juifs, mais stipulait encore expressément « qu'il ne se- 
rait accordé aucune indemnité pour le concessionnaire 
et possesseur actuel de ces redevances ; qu'il ne pourra 
être exigé aucuns arrérages desdites redevances et 
que les poursuites qui seraient exercées pour raison 
d'y ceux soient et demeurent éteintes ' w, les syndics 
des Juifs de Metz, se fondant sur l'ordonnance de 
l'Intendant du 1" juillet, font, le 4 novembre 1790, 
« asseoir saisie et exécution sur les meubles et effets 
d'Alexandre Aron, juif de Phalsbourg; 1« pour une 

* Saurait, 
« Ibid. 
3 Ibid, 
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somme de cent quarante-quatre livres, faisant le mon- 
tant de sa cotte de Tannée, échue le 1" janvier 1790 ; 
2° pour la somme de -cent huit livres, pour trois 
quartiers de sa cotte, échue le 1«' octobre de la môme 
année *. » 

Alexandre Âron, sans doute l'administrateur ou le 
syndic responsable de la communauté de PhaliSbourg, 
« forme, collectivement avec sa communauté, oppo- 
sition à cette saisie. » Il s'adresse au Directoire du 
district de Sarrebourg, se réclame du décret de l'As- 
semblée Nationale du 20 juillet et obtient, temporaire- 
ment du moins, gain de cause. Voici le prononcé du 
jugement de ce Directoire * : 

« Le Directoire du District de Satrebourg, ouï le Procu- 
reur Syndic, a déclaré Alexandre Aron, ensemble la 
Communauté des Juifs de Phalsbourg, déchargée de 
toute contribution, à raison de la redevance, ci-devant 
concédée à la maison de Brancas et de tous arrérages 
d'ycelle, abolis par la loi du 20 juillet 4790. A reçu l'oppo- 
sition formée à la saisie et exécution, faite des meubles 
et effets d'Alexandre Aron, Juif de Ja même ville, le 
4 novembre dernier, à la requête des Juifs de la Com- 
munauté de la ville de Metz. Y faisant droit, a déclaré 
ladite saisie nulle et de nul effet, a fait pleine et entière 
main levée au dit Alexandre Aron, sauf à la dite Com- 
munauté des Juifs de Metz, à se pourvoir autrement 
duement, tant pour raison de l'imposition de l'Industrie 

' Extrait, — Les deux sommes réclamées, en la personne d^A- 
lexandre Aron, à la communauté de Phalsbourg, représentent la quo- 
tité — 36 livres par trimestre — afférente aux Israélites de cette ville, 
pour acquitter la redevance Brancas. L'état de répartition mentionne 
encore une somme de six mille francs, réclamée aux Juifs de Phals- 
bourg. Nous en parlerons plus loin ; pour le moment nous ne nous 
occupons que de la redevance Brancas. 

* Ibid, 
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que de toutes autres charges légitimes qui peuvent lui 
être communes avec les Juifs de la ville de PhalsboUrg 
et autres, à l'effet de faire régler et répartir le montant 
de ce que chacune desdites Communautés doit en sup- 
porter pour les années 4789 et 1790, et sauf pareillement 
à ladite communauté des Juifs de la ville de Metz à se 
pourvoir autrement duement par devant qui il appar- 
tiendra à raison de tous droits et actions qui peuvent 
lui être imputés, relativement aux dettes et engage- 
ments, rentes et arrérages d'y ceux qui peuvent lui être 
communes avec la Communauté des Juifs de la ville de 
Phalshourg, à Teflet de parvenir à leur reconnaissance et 
liquidation, lés deffenses au contraire réservées *. 

L'opposition . formée par Alexaftdre Aron contre le 
recouvrement des deux sommes de 144 et de 108 livres 
portait également contre la prétention des syndics de 
Metz demandant à la communauté de Phalshourg le 
payement de six mille livres. Cette somme représen- 
tait la part à payer par les Juifs de Phalshourg pour* 
liquider la dette de quatre cent quarante mille livres, 
contractée par la communauté de Metz. Sur ce point 
encore, le Directoire du district de Sarrebourg est 
favorable à la communauté plaignante de Phalshourg; 
considérant', dit-il, « que cette communauté (de Metz) 
est encore moins fondée à englober, dans ces rôles, 
comme l'état par elle produit l'indique, une somme 
annuelle de six mille livras, pour étrennes aux gou- 
verneurs, aux officiers des Juridictions et du militaire, 
contre la prohibition expresse de la loi du 29 no- 
vembre 1789 ^. » 



* Extrait, 

* Ibid, 

' Sur la proposition de M. Le Brun, TÂssemblée nationale décrète : 
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Tous ces détails bous sont fournis par un manuscrit 
in-folio de quatorze pages et six lignes, ayant pour 
titre : Extrait des registres du Directoire du district 
de SarrebOftfrg , âuSS février #79/. Il se termine par 
ces mots : « Fait et délibéré à Sarrebourg, les jour, 
mois et an que dessus, par les administrateurs compo- 
sant le Directoire du district de Sarrebourg, signés : 
Saimtignon, président^ Béné, Henriet, Boileau, 
Hanzo, Levasseur, procureur syndic, et Mourer. — 
Collationné, Mourer. » 

Sur la couverture on lit le détail des frais de Tins- 
tance faite par la communauté de Phalsbourg, et qui 
se montent à 88 livres 95 sols. 

Cette décision du Directoire du district de Sarre- 
bourg n'était pas, on Ta vu par le prononcé de son 
jugement, sans appel. Aussi la communauté de Metz 
passe outre et requiert Texécution des ordonnances de 
M. de Pont contre la communauté de Phalsbourg et 
contre les autres communautés qui refusaient de payer 
la somme pour laquelle elles étaient comprises dans 
rétat de répartition dressé par ses syndics. 

L'Assemblée nationale se préoccupa alors d'une si- 
tuation qui tendait à s'éterniser et, le 20 mai nQl, elle 
décréta , sur le rapport de son Comité des finances, 
que « provisoirement toutes les contestations qui 
pourraient résulter du rôle fait par les Juifs de Metz, 



« qu'à eompter du !«' décembre prodiain, U se sera permis à ancim 

> agent de l'administration ni à aucun de ceux qui, ttn chef ou e& 
» sous-ordre, exercent quelque fonction publique, de recevoir au- 

> cune étrenne, gratification, vin de ville et sous quelque dénomina- 

> tion que ce soit, des administrations, villes, eommunautA et cor- 

> porations, à peine de concussion. > [Moniteur universel du 2S no- 
vembre 1789.) 
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en reoouvrement de la somme de quatre cent vingt- 
neuf mille sept cent trente-sept livres douxe sous six 
deniers, sur tous ceux qu'ils prétendent être contri- 
buables dans ledit rôle, ainsi que celles qui pourraient 
naître des autres rôles à faire pour les charges qui leur 
sont propres, seront portées par devant le Directoire 
du district de Metz, département de la Moselle, pour y 
être statué sur Tavis de la municipalité, sauf à faire 
prononcer en dernier ressort par le département, s'il 
y a lieu. Les nouveaux rôles seront visés par le seul 
Directoire du di3trict de Metz *. » 

Les Juifs de Nancy réclamèrent les premiers contre 
ce décret provisoire et adressèrent à l'Assemblée na- 
tionale une pétition par laquelle ils demandèrent à 
n'être pas compris dans le rôle des syndics des Juifs 
de Metz, n'ayant jamais été membres de cette commu- 
nauté. Les Juifs de la sous-préfecture de Thionville, 
ceux de Phalsbourg, Sar rebourg, Bourscheid et Mittel- 
bronn firent de même. Les documents que nous possé- 
dons nous apprennent la marche que suivirent ces 
dernières communautés pour s'opposer à l'exécution 
du décret. Avant de les étudier, il est utile d'en donner 
ici la description. Ces documents, au nombre de six, 
sont les suivants : 

1® Un manuscrit in-folio de huit pages. Il commence 
par ces mots : « Le Conseil soussigné, qui a lu le mé- 
pioire à consulter pour les citoyens français, sectateurs 
de la loy de Moïse, établis sur l'arrondissement de 
la sous-préfecture de Thionville, département de la 
Mozelle, et les pièces à l'appui : Estime, etc. » A la 

* Halphen, p. 8. 
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fin ; « Délibéré à Paris, le quinze floréal, an neuf 
(4 mai 1801) par nous, anciens jurés soussignés. — 
Signé : Dumesnil-Merville, Ferey *. » 

2*^ Un in-quarto imprimé, de 15 pages, avec ce titre : 
Pétition aux citoyens, conseillers d'Etat, membres 
de la section de V Intérieur. Ce texte commence ainsi : 
« Citoyens conseillers d'Etat, les citoyens français, 
sectateurs de la loi de Moïse, établis dans l'arrondisse- 
ment de la sous-préfecture de Thionville, département 
de la Moselle, représentent aux citoyens conseillers 
d'Etat, membres de la section de Tlntérieur, que les 
pétitionnaires, formant environ quatre cents familles 
sont forcés, pour prévenir la ruine totale dentelles 
sont menacées, de recourir à votre autorité, contre des 
arrêtés tant de l'administration centrale du départe- 
ment de la Moselle que du préfet de ce département, 
qui ont rendu exécutoire contre eux un prétendu Rôle 
dont le montant s'élève à plus de quatre cent mille 
francs. » A la fin de la Pétition, on lit : « Signé : 
Mayer Levy, Vu7i des pétitionnaires, fondé de pou- 
voir des autres pétitionnaires. » Une ligne plus bas : 
« Le cit. Dumesnil-Merville, conseil. » In fine : « De 
» rimprimerie Demonville, rue Christine, n<> 12. » 

Cette pétition n'a point de date, elle est signée, 
comme la pièce précédente^ par le citoyen Dumesnil- 
Merville, qui fut sans doute l'inspirateur et le rédacteur 
de ces documents ; nous pouvons donc, sans crainte 
de nous tromper, donner à la pétition la date du ma- 

^ Voir Halphen, op. cit., p. li. Voir surtout l'appendice, notes E, 
G et P. Il nous a été impossible de connaître la teneur de la pétition 
des Juifs de Nancy ; nous avons lait faire des recherches, sans résul- 
tats, dans les archives de la communauté de Nancy. 
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nuscrit précédent, c'est-à-dire celle du 15 floréal an 
neuf « . 

3® Manuscrit in-folio de deux pages et quelques 
lignes, donnant la copie de cinq lettres échangées 
entre le secrétaire général et plusieurs autres notabi- 
lités, entre Dumesnil-Merville et Mayer . Levy, de 
Thionville. Ces lettres indiquent la marche que suit, 
au Conseil d'Etat, la pétition des Juifs de la sous-pré- 
fecture de Thionville. A la fin du manuscrit, on lit : 
a Copie de cinq lettres conformément aux origi- 
naucG qui reste (sic) entre mes mains, Mayer Levy. » 

4P Une requête, sur' papier timbré de cinquante cen- 
times, par laquelle « les sectateurs de la loi de Moyse, 
établis à Phalsbourg, Mittelbronn, Bourscheid et 
Imling, arrondissement de Sarrebourg », déclarent 
a au citoyen président et juges du tribunal civil de 
Sarrebourg qu'ils élisent, en temps que de besoin, 
leur domicile en celui du citoyen Colle, avoué près le 
dit tribunal, qu'ils constituent leur avoué. » Au bas 
de cette requête (non datée): « Pour les fondés de pou- 
voir des autres pétitionnaires, Barach Aron. » 

5® Un exploit, sur papier timbré de vingt-cinq cen- 
times, du sieur Colle, avoué, assignant « près le 
tribunal civil de Sarrebourg le citoyen Boucherat, 
receveur de la cy-devant communauté de Metz, en sa 
qualité et en son domicile élu chez le citoyen Leclerc, 
à Sarrebourg. » Cet exploit est daté du 15 fructidor de 

' Peut-être cette pétition est-elle môme antérieure au manuscrit n» 1 , 
et celui-ci, signé par Dumesnil-Merville et Ferey, ne fait-il qu'ap- 
puyer et confirmer des arguments émis dans la pétition. 
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l'an neuf (l*' décembre 1801). Au bas de la signature 
du sieur Colle, la phrase suivante, d'une écriture beau- 
coup moins soignée : « Viennent les parties à l'au- 
dience du 23 du présent mois, fait à Sarrebourg en la 
chambre du conseil, le 15 fructidor, an neuf delà Répu- 
blique, Heuriet, Collignon *. » Sur la môme feuille et 
portant la même date du 15 fructidor, on lit l'exploit 
de l'huissier Machet, attestant qull a notifié l'assigna- 
tion ci-dessus au citoyen Boucherat, à son domicile élu 
chez le citoyen Leclerc. Au-dessous de la signature 
de l'huissier Machet : t Enre^stré à Sarrebourg, le 
15 fructidor, an 9. A trente-sept francs, quarante 
centimes — y compris le décime par franc, savoir 
1 fr. 10 c. pour chaque sectateur, au nombre de trente-* 
quatre *. » 

6° Enfin, un dernier manuscrit, sur papier timbré 
de 25 centimes, ayant comme titre : Pour translata et 
reproduisant deux quittances que nous croyons devoir 
transcrire telles quelles, sans rien changer à leur 
forme. 

A. — a Ce jourd'huî, 20 février 1781, le sieur Samuel 
Aron, collecteur de Phalsbourg, a payé aux receveurs 
la somme de huit cent quatre-vingt-quinze livres 
quatre sols, pour solde de sa collection jusqu'à jan- 
vier 1781. Ce que j'atteste, fait à la chambré desdits 
receveurs à Metz, ledit jour. Signé, Nathan Norton 
sergent de la communauté de Metz. » 



1 Nous avons déjà vu le nom de Heuriet; CoUignon est un nom 
nouveau ; c^est la, sans doute, encore un membre da Directoire du 
district de Sarrebourg. 

* Ce n<»nbre de trente-quatre représente peut-être le nombre total 
des Israélites ayant itàX pertonniUtmmt opposition* 
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B. — « Ce jourd'hui cy-bas, les receveurs de la com- 
munauté des Juifs de Metz ont reçu du sieur Michel 
Aron, collecteur de Phalsbourg, par les mains du sieur 
Louis Wolf, Tun d'eux, la somme de douze cent trente- 
huit livres quatre sols, pour solde de sa collection de 
4 ans échus, savoir du mois de janvier 1785 jusqu'à 
janvier 1789 ; ainsy lesdits receveurs n'ont plus aucune 
prétention sur ledit sieur Michel Aron, collecteur, 
pour sa dite collection de quatre ans, fait à Metz, le 
27 avril 1789. Signé Nathan Norten, sergent de la 
communauté des Juifs de Metz. ♦ Au-dessous, on lit : 
« Je soussigné Barach Aron, citoyen de Phalsbourg, 
certifie le translat des dites deux pièces représentées 
par les citoyens Samuel Aron et Michel Aron. et rendue 
à l'instant, sincères et véritables et conformes aux 
originaux de mot à mot. Phalsbourg, le 15 ventôse de 
l'an 9 (5" mars 1801), Barach Aron. » ^t plus bas : 
a Vu pour légalisation par le maire de Phalsbourg, 
Parmentier. » 

Tous les documents énumérés ci-dessus tendent au 
même but : refus des communautés du plat pays de 
payer leur quotité pour acquitter les dettes de la com- 
munauté de Metz . On peut donc les étudier en môme 
temps et dans une vue d'ensemble, 

La communauté de Metz appuie ses prétentions sur 
le décret de l'Assemblée nationale du 20 mai 1791 ; 
ses syndics dressent non plus seulement un rôle de 
répartition, mais d'imposition. Cette qualification 
nouvelle donne à son rôle un caractère obligatoire et 
accorde aux syndics, agissant en son nom et pour son 
compte, le droit d'agir par la contrainte contre les 
communautés réfractaires : c'est ce qu'ils font. 
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Le 5 messidor de l'an III (23 juin 1795), ils obtien- 
nent de Tadministration centrale du département de 
la Moselle, une ordonnance de contrainte contre leurs 
coreligionnaires du plat pays. Ceux-ci ne se laissent 
nullement intimider et persistent dans leur refus de 
payement. Le 9 fructidor de Tan VI (26 août 1798), une 
seconde ordonnance de contrainte est. prononcée par 
la même administration du département de la Moselle. 
En outre, les 12 nivôse et 8 yentôse (2- janvier et 
26 février 1801 j, le préfet de la Moselle prend encore 
deux arrêtés contre les communautés rebelles *. 

Ces deux arrêtés ne convainquent pas davantage les 
opposants ; ils refusent de reconnaître le bien fondé 
des exigences de la communauté messine. 

Pourtant les deux arrêtés du préfet reçoivent un 
commencement d'exécution. « Le préposé à cette 
perception (de la quotité des Juifs de Thionville et 
autres) s'est empressé de faire circuler des avertis- 
sements. Les contraintes sont lancées et , dans ce 
moment, quatre cents chefs de famille sont expo- 
sés à des frais de garnisaires et à la vente de leurs 
meubles H » 

Les Juifs du plat pays sont exaspérés de ces exé- 
cutions sommaires et ils adressent une pétition au 
Conseil d'État. Cette pétition et le manuscrit n° 1 
qui, nous l'avons dit, est une simple consultation, 
exposent, à peu près dans les mêmes termes, les mo- 
tifs invoqués par les communautés du plat pays pour 

1 Les Juifs du plat pays ont-ils payé leur quotité annuelle depuis 
le 23 juin 1795 jusqu'en 1801 ? Ce n'est pas improbable. Pourtant les 
deux quittances, mentionnées par la communauté de Phaisbourg [voir 
pager< 14 et 15) s'arrêtent à l'année 1789. 

« Pétition, p. 9. 
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être exemptées de contribuer à l'acquit des dettes de 
la communauté de Metz. Voici comment s'expriment 
les pétitionnaires : 

« Ceux-là seuls, disent-ils, qui résidaient en la ville 
de Metz, formaient la Communauté; ceux-là seuls 
concouraient à la nomination des syndics et élus au 
nombre de huit, chargés de l'administration de toutes 
les affaires de cette Communauté. » Les autres Juifs 
qui s 'étaient établis dans la généralité de Metz étaient 
autant étrangers à la communauté des Juifs qui rési- 
daient en la ville de Metz, que tous les autres Juifs 
répandus sur toute l'étendue de la France. Ceux qui 
étaient fixés au dehors (de Metz) payaient un droit 
particulier à ceux des seigneurs qui leur permettaient 
d'habiter dans l'étendue de leur seigneurie. Et plus 
loin : « L'administration des syndics et élus se trouvait 
donc concentrée dans l'intérieur de la cité ; cette vé- 
rité importante n'a jamais pu faire Tobjet d'un doute 
raisonnable ; une circonstance particulière servira à 
la confirmer. » 

La circonstance invoquée par les pétitionnaires est 
celle de la redevance Brancas. « Si, disent-ils, les 
Juifs du dehors, autrement dit du plat pays, avaient 
fait partie de la communauté de Metz, ils auraient été 
de droit chargés de concourir au paiement de la rente 
accordée à la maison Bfancas, et c'est parce qu'ils 
étaient étrangers à cette communauté qu'il a fallu des 
lettres patentes particulières et ad hoc, pour les faire 
concourir au paiement de cette gratification. . . Aussi 
n'est-ce pas comme faisant partie de la commu- 
nauté des Juifs de la ville de Metz que ceux du 
dehors ou du plat pays ont été assujettis à concourir 
à la prestation de cette gratification, mais comme Juifs 
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du dehors ou du plat pays ; expression ^i écarte 
jusqu'à l'ombre d'identité avec les Juifs composant la 
communauté de la ville de Metz. » 

Ainsi donc les communautés « du dehors » affirment 
n'avoir jamais été membres de la communauté de 
Metz ; elles ne participaient pas aux avantages et aux 
privilèges de cette communauté, pouripiofi devraient- 
elles en supporter les charges ? 

« Quoi qu'il en soit, continuent les pétitionnaires, il 
parait que les administrateurs de cette Communauté (de 
Metz), pour étendre ses ressources, et péui^-êére lewrs 
avantages personnels, ont imaginé, sans y être spéciale- 
ment autorisés, d*ouvrir un emprunt particulier, qui 
s'est trouvé promptement rempli, encore qu'il se soit 
porté à des sommes immenses, puisque les rentes via- 
gères à acquitter se sont élevées à plus de soixante 
mille francs. 

« Les contrats sont passés entre les syndics de la Com- 
munauté des Juifs de Metz, d'une part, et les préteurs de 
l'autre ; les premiers se sont engagés personnellement et 
solidairement, tant pour eux que pour leurs successeurs 
et tous les membres de la Communauté ; ces syndics 
ont donc reçu les fonds, ils en ont donc disposés (sic) à 
leur volonté, jamais ils n'en ont établis (sic) l'emploi, et 
ceux qui les remplacent aujourd'hui n'en veulent pas 
moins que l'on supplée aujourd'hui au prétendu vide de 
la caisse; s'ils dirigeaient cette'prétention contre la Com- 
munauté au nom de laquelle ils annoncent que l'emploi 
a été fait et à laquelle ils supposent qu'elle a profité, 
les pétitionnaires n'auraient point à s'en plaindre ; mais 
vouloir l'étendre à ceux qui sont étrangers à cette Com- 
munauté, vouloir combler leur ruine pour le paiement 
d'emprunts qui leur sont étrangers, qu'ils n'ont ni con- 
sentis, ni autorisés, d'emprunts auxquels ils n'ont point 
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concouru ; c'est, pour ne rien dire de plus, le comble de 
l'absurdité *. » 

Et plus loin : 

« Les Juifs de Metz abusèrent grandement de ce dé- 
cret (du 20 mai 4794], puisque non seulement ils obtin- 
rent que le rôle en question fût déclaré exécutoire par le 
District de Metz, contre tous les Juifs qu'ils aeawU imor- 
ginés de comprendre dans ce rôle, encore qu'ils fussent 
étrangers et au district de Metz, et au département de la 
Moselle. Ils furent tellement secondés par ce district, 
qu'il se permit d'annuler un arrêté du district de Sarre- 
bourg sur lequel il ne pouvait prétendre d'autorité *. » . 

Au r.este, soutiennent les pétitionnaires, jamais les 
syndics de la communauté de Metz n'ont justifié de 
remploi des sommes qu'ils ont reçues : 

« En supposant même, lisons-nous dans le manus- 
crit *, qu'il fût possible de les (les Juifs du dehors) faire 
concourir aux dettes dont il s'agit, il faudrait avant tout 
qu'il fût judiciairement constaté qu'il est véritablement 
dû des sommes quelconques et que celles provenantes 
soit de la caisse commune, soit des emprunts, soit des 
aliénations faites de meubles et immeubles qui auraient 
appartenu à la Communauté des Juifs de Metz, n'ont 
pas suffi pour acquitter ces mêmes dettes. 

« Jusqu'à compte rendu et appuré en la forme ordinaire, 
il est impossible de rien répéter contre des individus 
quelconques, parce qu'il est de principe constant que les 
comptables sont débiteurs par cela seul qu'ils n'ont pas 
rendus leurs comptes. >» 

* P^ition, p. 4 et 5, 

2 Ihid., p. 9. 

3 Voir pluB haut, p. 119. 
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Les pétitionnaires ne se plaignent pas seulement 
de la façon arbitraire des syndics de Metz de dresser 
leur rôle, ils se récrient encore contre la juridiction 
adoptée dans l'espèce. Il n'appartenait ni au départe- 
ment de la Moselle, ni au Préfet de ce département 
de résoudre la question en litige. C'est une question 
d'intérêt privé, et à ce titre, elle doit être portée de- 
vant les tribunaux ordinaires et non devant l'Admi- 
nistration. Nous copions encore ce paragraphe de la 
Pétition * ; 

« Il n'y a point de compte rendu (de la part des Syn- 
dics de Metz), ni de situation fixée ; il a été toutefois 
présenté, on ne sait par qui, un rôle au Préfet (après 
le 9 fructidor, an 6 = 26 août 4798), qui par deux arrêtés 
des \% nivôse et 8 ventôse an 9, Ta non seulement rendu 
exécutoire, mais encore a ordonné qu'aucun des indi- 
vidus portés sur ce rôle ne serait admis à se pourvoir 
qu'en justifiant qu'il a payé moitié du montant porté au- 
dit rôle. » 

« Cependant les pétitionnaires ne doivent rien ; ils sont 
dans le cas d'en justifier de la manière la plus positive. 
Ils ne demandent que des juges pour pouvoir se faire 
entendre, et le Conseil d'Etat est trop juste et trop 
éclairé, pour se refuser à leur donner cette satisfaction. 
C'est du conseil seul qu'ils peuvent l'obtenir, parce qu'ils 
sont hors d'état de payer au delà de 220,000 francs, pour 
être admis à se pourvoir. L'arrêté du 42 nivôse, an 9, qui 
renferme cette disposition désastreuse, a été rendu sans 
entendre les pétitionnaires. Ont- ils réclamé ? Leur récla- 
mation a été communiquée à leurs adversaires qui ont 
eu la faculté de se défendre, sans que les premiers 
aient été admis à discuter leurs réponses... Le Préfet 

1 Page 9. • 
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de la Moselle était incompétent pour connaître d'une 
contestation purement litigieuse entre particuliers, et 
le 28 ventôse, il n'en a pas moins rendu un nouvel 
arrêté qui maintient les dispositions jusqu'alors inouïes 
en matière d'intérêt privé, de l'arrêté du 42 nivôse pré- 
cédent. » 

Des créances repétées par des particuliers contre des 
particuliers, dit à ce sujet le manuscrit (u9 1), ne peu- 
vent jamais faire l'objet d'un RoUe d'imposition, parce 
que ce terme n'a d'application qu'en matière de contri- 
butions dues au gouvernement. 

Il n'était pas permis à l'administration centrale du 
département de la Mozelle d'ignorer au 5 messidor de 
l'an 3 [23 juin 4795), et encore moins au 9 fructidor de 
Fan 6 (26 août 4798), non plus qu'au préfet du départe- 
ment aux 42 nivôse et 8 ventôse an 9, que le décret du 
20 mai 4794 n'était qu'un décret de circonstance, qu'il 
n'avait été rendu que provisoirement et dans le cas de 
l'existence alors d'une communauté des Juifs de Metz. 
Ces deux autorités (le département et le préfet de la 
Mozelle), loin de déclarer le prétendu Rolle dont il s'agit 
exécutoire, devaient renvoyer ceux qui leur en faisaient 
la proposition à se pourvoir par les voyes de droit, parce 
qu'encore une fois il ne s'agissait point de contribu- 
tion ou imposition, mais d'une répartition de sommes 
prétendues répétées par des particuliers contre d'autres 
particuliers, par des citoyens français contre d'autres 
citoyens français qui, en matière d'objet litigieux, ne 
pourraient être soumis qu'à l'autorité judiciaire *. 

Il est donc de la justice du Conseil d'Etat d'annuUer 
les arrêtés du préfet de la Mozelle, et en tant que de 
besoin ceux de l'administration centrale. Mais cettejus- 
tice que les pétitionnaires ont droit d'attendre ne serait 
d^aucun fruit pour eux, si provisoirement le conseil ne 

1 Pétition, p. 14-15. 
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suspendait les exécutions, ce qu'on se propose de faire 
en conformité des arrêtés des 1 2 nivôse et 8 ventôse an 9, 
puisque le résultat de ces exécutions opérerait la ruine 
totale de quatre cents familles (si ces familles devaient, 
avant de se pourvoir, payer 220,000 francs). 

Voici les conclusions de la Pétition : 

A- ces causes, requièrent les pétitionnaires qu'il plaise 
au Conseil d'Etat ordonner que la loi du 28 septembre 
4791 S ensemble Tarticle de l'acte constitutionnel de 
l'an 8 *, seront exécutés selon leur forme et teneur, en 
conséquence déclarer nuls et de nul effet, comme in- 
compétemment rendus, les arrêtés du préfet de la Mo- 
selle des 12 nivôse et 8 ventôse an 9, et tout ce qui s'en 
est ensuivi et pourrait s'ensuivre, et en tant que de 
besoin les arrêtés de l'administration centrale du môme 
département, du 5 messidor an 3 et 9 fructidor an 6 : et 
pour être fait droit aux parties et sans leur préjudicier, 
les renvoyer devant les juges qui doivent connaître de 
leur contestation, sauf l'appel ou de droit ; ordonner 
provisoirement qu'il sera sursis à Texécution desdits 
arrêtés, et qu'à cette fin main-levée sera faite de toute 
saisie, et tout garnisaire [sic) tenus de se retirer des mai- 
sons où ils auraient été placés. 

Nous avons donné à la Pétition une date appro- 
chant de celle de la consultation, soit du 15 floréal 



' Le 27 septembre 1791. rÂssembiée Nationale déclara tous les 
Juifs ayant rempli les conditions requises par la Constitution, citoyens 
français. Voir Halphen, p. 9. 

* Voici le texte de l'article II de la Constitution de Pan VIII : 
€ Tout homme né et résidant en France qui, âgé de vingt-el-un ans 
accomplis, s'est fait inscrire sur le registre civique de son arrondisse- 
ment communal, et qui a demeuré depuis pendant un an sur le ter- 
ritoire de la République, est citoyen français. > 
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an IX. Le citoyen Dumesnel-Merville, qui est sans 
doute, on s'en souvient, Fauteur de la consultation 
et probablement aussi l'inspirateur de la Pétition, a 
hâte de connaître la marche que prend l'affaire au 
Conseil d'État. A la date du 22 floréal, le secrétaire 
général du Conseil d'État écrit la lettre suivante : 

Paris, 22 floréal an IX (11 mai 1801). 

Conseil d'Etat. 

Le Secrétaire Général du Conseil d'Etat^ au citoyen 

Bauquel, jurisconsulte. 

Le Conseil d'Etat, citoyen, aux termes de ses règle- 
ments, ne pouvant s'occuper que des affaires qui lui 
sont envoyées directement par les consuls, n'a pu prendre 
connaissance de la pétition que vous lui aviez adressée 
au nom des citoyens de Thionville, professant la loi de 
Moïse, tendante à réclamer contre leur inscription au 
rolle des sommes à payer par chacun des membres de la 
cy-devant communauté des Juifs de Metz, destinées à 
l'acquit des rentes viagères qui sont à la charge de la 
ditte communauté, comme n'en faisant point partie, j'ai, 
en conséquence, renvoyé au Ministre de l'Intérieur qui la 
soumettra au gouvernement s'il le juge convenable. 

Je vous salue. Signé Logré ; le chef du secrétariat 
général, signé Hugot. 

La seconde et la troisième lettres sont signées Ma- 
quinéhau ; l'une est datée du 9, l'autre du 17 ther- 
midor an IX (2*7 juin et 5 juillet 1801). Le nom du 
destinataire ne se trouve pas indiqué dans le manus- 
crit. Nous donnons la seconde de ces deux lettres, à 
cause des noms propres qu'elle renferme. 
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Paris, 17 thermidor an IX. 

Ea réponse, Monsieur, à votre lettre du 11, j'ai l'hon- 
neur de vous annoncer que votre affaire se poursuit à 
la section de Tintérieur du Conseil d'Etat, composée des 
citoyens Rederer, président, Benezech, Cretet, Fourcroy, 
François *, Regnaud et Shée. 

J'ai été plusieurs fois chez le citoyen Rederer, sans 
pouvoir lui parler. On l'aborde difficilement*. M. Dumes- 
nil a écrit au secrétaire général Locré, son ancien con- 
frère, auquel il demandait le nom du rapporteur, il lui 
a été répondu officiellement qu'il fallait s'addresser au 
citoyen Rederer. Mais ayant apris qu'un citoyen Hochet, 
son ami, était le secrétaire de la section de l'intérieur, il 
lui a écrit ; je lui ai remis moi-môme sa lettre à laquelle 
il a répondu hier et lui indiquant pour raporteur le 
citoyen Bénézech, fort ami de M. Dumesnil qui se dispo- 
sait de le voir relativement à votre affaire et de parvenir 
à faire une Extrait de ce qui a été dit par le Préfet et le 
Ministre de l'intérieur, et refondre tout dans un procès ' 
à distribuer à tous les membres du Conseil d'Etat. 

Votre dévoué, 

« Maquinéhau \ 9 



* Peut-être faut-il lire François Regnaud, mais les deux mots sont 
séparés par une virgule. 

* Nous copions textuellement sans rien changer. Peut-être les fautes 
d'orthographe sont-elles le fait de Mayer Levi qui a transcrit les lettres 
et non celui du et des signataires. 

3 En recopiant, à notre tour, cette lettre, nous nous demandons, 
avec raison si ce prtfcis ne serait pas le document que nous avons dé« 
signé jusqu'ici sous la dénomination de manuscrit numéro l. 

* Pour les noms renfermés dans cette lettre, nous nous bornerons à 
quelques mots de notice biographique que nous avons puisés dans le 
dictionnaire de Bouillet. Pour plus amples détails, voir Bouillet même. 

Locré, né à Leipsiok en 1758, de famille française, secrétaire géné- 
ral du Conseil d'État sous le consulat et l'Empire. 
Rederer (RoBdererJ, né en 1754 à Metz, mort à Paris en 1835, 
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Voici la teneur de la quatrième lettre du ma- 
nuscrit ; 

Paris, le 17 thermidor an IX. 

Dumesnil-Merville, ancien avocat aux conseils^ Défen- 
seur avoué au tribunal de cassation^ à Maybr-Lety. 

Encore que je n'ai pas lieu d'être fort satisfait de la 
manière dont vous en agissez avec moi, je ne hésite pas 
de vous informer qu*à force de démarches je suis par- 
venu à découvrir que vous avez pour reporteur dans 
votre affaire le Conseiller d'état Benézech, j'était fort 
connu de ce magistrat dans Tancien régime, j'ose espé- 
rer qu'il s'en rappellera dans les circonstances où je 
désire mettre à profit vos intérêts, notre ancienne liai- 
son. Je vous salue. 

« Dumesnil-Merville. » 

Voici enfin la cinquième lettre que nous mettons à 
cette place, bien qu'elle soit antérieure à la lettre qui 
précède, parce qu'elle occupe ce rang dans le manus- 
crit que nous avons sous les yeux : 

successivement avocat, puis conseiller au Parlement de Metz, devint, 
sous l'Empire, sénateur et conseil'er d^État. Auteur de nombreux ou- 
vrages d'économie 'politique, partisan de Louis XVI. Très favorable 
aux Juifs. 

Benezegh, CRéTET, ne sont pas mentionnés dans Bouillet. 

FouRCROY (François), chimiste très distingué, né à Paris en 1755 ; 
en 1 792, élu député de Paris, conseiller d'Etat sous l'Empire. On lui 
doit la création des écoles de médecine de Paris, Montpellier, Stras- 
bourg, des écoles de droit, etc., etc. 

Reonaud, dit de Saint-Jean-d'Angély, né en 1760 à Saint-Fargeau, 
seconda Bonaparte au 18 brumaire et fut appelé au Conseil d'État où 
il présida la section de Tintérieur. 

Shée, Hochet et Maquinéhau ne sont pas davantage mentionnés 
dans Bouillet. Le sieur Shée était appelé préfet Shée. 11 était préfet 
de Strasbourg et fut le créateur du jardin des Plantes de celte ville. 
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CONSEIL D'ÉTAT. 
Paris, le 9 thermidor an IX de la République. 

Le Secrétaire Général du Conseil cTEtat au citoyen 

DUMESNIL DE MeRVILLE. 

« L'affaire dont vous me parlé existe au Conseil d'Etat. 
Si vous avez quelques éclaircissements à donner, je vous 
engage à voir le citoyen Rederer, président de la section 
de l'intérieur. 

Recevez mes salutations, 

« J. G. LOCRÉ. » 

Il paraît que les syndics de Metz continuaient à ne 
tenir aucun compte de la pétition des « Juifs du de- 
hors » ; ils savent que la question litigieuse est portée 
devant le Conseil d'État, que celui-ci est en voie de la 
résoudre, puisque le conseiller Benezech est nommé 
rapporteur. Ils font cependant exercer des poursuites 
contre la communauté du plat pays; c'est ce que 
nous apprend le manuscrit auquel nous avons donné 
le numéro 4. Voici comment s'expriment les Juifs 
plaignants de Phalsbourg, de Boursctieid, de Mittel- 
bronn, etc., dans leur requête au Président et juges 
au- tribunal civil de Sarrebourg : 

« Les exposants ont la preuve que le citoyen Benezech, 
Conseiller d'Etat est nommé rapporteur et qu'il est au 
moment de remplir sa mission. 

Cependant, au mépris de la diligence de leurs effets et 
de l'autorité du Conseil d'Etat, des contraintes sont dé- 
cernées contre les exposants, des garnisaires leur sont 
envoyés, commandements de payer dans la huitaine 
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leur sont faits, sous la date du 9 fructidor courant *, 
et ils touchent au moment de voir réaliser la menace de 
saisie, vendre etc. Recevoir les Exposants opposants 
aux dites poursuites, contraintes, etc. etc. Et pour être 
statué sur leur opposition, renvoyer les parties par 
devant le Conseil d'Etat, seul compétent dans l'état ac- 
tuel des choses, et cependant faire défense de passer 
outre sur toutes protestations et réserves que de droit. 
Et vous ferés Justice. » 

Nous n'insisterons pas- davantage sur ces docu- 
ments. Nous ne possédons pas Tarrêt du Conseil 
d'État, mais nous avons un arrêté du 5 nivôse an X 
(26 décembre 1802) dont on trouvera le texte dans 
Halphen (p. 15) et par lequel le Préfet de la Moselle 
est chargé de nommer une commission qui fera tous 
les ans la répartition entre les débiteurs des sommes 
exigibles, et sur la proposition de laquelle le Préfet 
autorisera la mise en recouvrement des rôles. On 
trouvera encore d'autres détails sur ces faits dans 
Halphen^ note P, mais ici s'arrêtent les documents 
inédits que nous avions à notre disposition et que 
nous voulions nous borner à analyser. 

Nîmes, août 1882. 

Maurice Aron. 



1 Cette date du 9 fructidor (sans doute an IX) nous permet de dire 
que la date de notre document est un peu antérieure à celle énoncée, 
soit 1" ou 2 fructidor = 18 ou 16 août 1801. 
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Les Juifs de Strasbourg ont été brûlés, au nombre de 
2,000 environ, en 1349. Ce fut un des plus lugubres 
épisodes de la peste noire qui dévastait l'Europe et 
avait déchaîné la persécution contre les Israélites. De- 
puis cette époque il ne fut plus permis aux Juifs de 
demeurer à Strasbourg et le Magistrat se montra en 
toutes circonstances l'exécuteur vigilant de cette me- 
sure. En 1369 cependant il permit à cinq Juifs de s'éta- 
blir dans la ville pour cinq ans ; en 1383, neuf Juifs re- 
çurent la môme permission de séjour pour six ans, 
mais ils furent expulsés en 1388 et, depuis cette année, 
aucun Juif ne fut plus autorisé à demeurer dans la 
ville *. Les Juifs, cependant, étaient établis dans les vil- 

' Consultation pour MM. les Prêteurs^ Consul et Magistrat de la 
mile de Strasbourg concernant les lettres-patentes du mois de mars 1775 
dont le S' Cerf Béer ^ juif^ demande l enregistrement et l'ea>écution dans 
ladite ville (Strasbourg, 1786), p. 7, d après Kœnigshoven. Cf. Wiener, 
dans Âchaway II, 113. 
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lages voisins, beaucoup d'entre eux venaient sans 
doute tous les jours à Strasbourg y faire le commerce, 
et leurs relations avec le Magistrat étaient quelquefois 
affectueuses. Nous avons parlé, dans la Revue des 
Etudes Juives *, d'une lettre adressée au Magistrat de 
cette ville, le 3 mai 1534, par Joselmann de Rosheim , 
et dans laquelle celui-ci remercie le Magistrat de la 
bienveillance qu'il a souvent témoignée aux Juifs d'Al- 
sace et d'avoir bien voulu, en maintes occasions, pen- 
dant les troublés de la guerre, offrir un asile aux Juifs 
et les protéger. Le même Magistrat donna aussi, en 
plus d'une circonstance, des lettres de recommandation 
à Joselmann pour les hauts personnages auxquels il 
avait affaire*. Mais ces témoignages de sympathie 
n'empêchaient pas la Ville de maintenir strictement 
et de renouveler de temps en temps la défense faite 
aux Juifs de demeurer à Strasbourg. Dans un mande- 
ment du 19 avril 1570, fait par le Magistrat, il est dit : 
« Nous défendons pareillement à tous Juifs, Juives et 
ceux de leur nation tout usage quelconque de notre 
ville, territoire, seigneurie, jurisdiction, villages et 
bourgs, hors celui de passage sur les grandes routes 
libres impériales^. » 

L'exclusion des Juifs était considérée par la Ville 
comme un droit, les lettres-patentes qu'elle avait reçues 
des Empereurs d'Allemagne et qui lui assuraient la 
jouissance de ses privilèges étaient regardées comme 
confirmatives de ce droit. Pendant des siècles, aucun 
Juif ne put demeurer à Strasbourg ni même y passer 



» Tome IV, p. 97. 
» Ibid.,^. 101 et 102. 
' Consultation^ p. 19. 
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la nuit. Tous les soirs, à 7 heures, on sonnait la cloche 
et la trompe, pour rappeler une prétendue conspiration 
des Juifs contre la ville (et aussi pour avertir les Juifs 
présents dans la ville d'avoir à se retirer, puisqu'il leuç 
était défendu d'y passer la nuit*), et cet usage ne fut 
aboli qu'à l'époque de la Révolution. Dans un rapport 
lu le 27 février 1790 à l'assemblée de la Société des 
Amis de la constitution * il est dit ^ : « Mais surtout elle 
(la ville de Strasbourg) ne laissera plus se renouveler 
chaque jour une occasion d'effrayer les enfants, de leur 
conter d'impertinentes fables... : je veux parler de 
cette odieuse corne, dont le son lugubre se répand tous 
les soirs, à l'entrée de la nuit, du haut de la cathé- 
drale, et porte la terreur dans l'âme de tous ceux dont 
les oreilles n'y sont pas habituées. Les préjugés dont le 
peuple de Strasbourg est imbu, sa haine aveugle contre 
les Juifs, doivent en grande partie leur origine à l'im- 
pression qu'a faite sur les enfants le son de cette corne, 
aux ridicules histoires qu'on leur a racontées et dont 
la tradition se conserve religieusement*. » L'auteur 
de ce rapport se nommait M. Brunck ». Un membre 
de la Société, M. Ehrmann, fit observer, dans la même 
séance , « que la raison et l'humanité proscrivent 



1 Krug-Basse, VAUace avant 1789, Paris-Colmar, 1877, p. 222. 

* Rapport lu à V Assemblée de la Société des Amis de la Constitution 
le 27 févner mil sept cent quatre-vingt-dix sur la question de l'état civil 
des Juifs d'Alsace; s. 1, n. d. 

» P. 26. 

^ Il paraît qu'il y avait aussi à Strasbourfç une cloche appelée cloche 
des Juifs, qui servait à l'usage s.uivant. Tous les vendredis, à onze 
heures, on permettait aux Juifs des environs de venir s'approvisionner 
de poisson, pour le samedi, au Marché aux poissons. C'est cette 
cloche qui donnait le signal de leur entrée et de leur sortis. 

^ F. -G. Heitz : Les Sociétés politiques à Strasbourg pendant les 
années 1790 à 1795, Strasbourg, 1863, p. 17. 
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Tusage de sonner d'une trompe à certaines heures de 
la nuit pour rappeler la mémoire d'une prétendue 
trahison imputée aux Juifs. » La Société arrêta immé- 
diatement qu'une pétition serait adressée à la nouvelle 
municipalité, dès qu'elle serait constituée, pour deman- 
der la suppression de l'usage de cette trompe. Cette 
demande fut faite (ou renouvelée) par la Société le 
16 juillet noi, et la municipalité prit un arrêté con- 
forme le 18 du même mois *. Le Kràuselhorn * avait 
fait son temps. 






Strasbourg n'était pas la seule ville alsacienne qui 
n'admettait pas de Juifs : Sélestadt n'en voulait pas 
non plus et Belfort n*eu avait pas davantage 3, mais 
nulle part, il semble, leur exclusion ne fut naaintenue 
avec plus de rigueur ni entourée de précautions plus 
minutieuses qu'à Strasbourg. Les Juifs ne pouvaient, 
dans la journée, entrer dans la ville qu'en payant 
péage corporel et sans être accompagnés et gai 
vue par un employé de la police municipale. AJflRît, 



* Heitz, ihid,^ p, 161, noie. 

* C'est ainsi que M. Heitz, ihid,^ p. 161, appel 
d'après des documents qu'il a consultés, mais l'orthj^ 
pas vicieuse et ne faut -il pas plutôt lire G-râi^elhoi 
frissonner? Il paraît que cet instrument s'appelait( 
trompe des Juifs, à moins que les deux instrument! 
identiques et que ce dernier fût destiné à sonner l'hei 
des Juifs, le premier, à rappeler la prétendue trahison des Juifs et ré- 
veiller en sursaut les bourgeois au milieu de la nuit. 

* Rapport^ p. 16 et 17. 
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et avant la fermeture des portes, ils étaient obligés de 
^se retirer, à moins qu'ils n'eussent un permis spécial 
le passer la nuit en ville. Nous ne savons au juste à 
[uelle époque furent établis et ce péage et le conduit. 
le dernier existait déjà, comme on le verra par les 
îitations qui vont suivre, avant 1616. On verra égale- 
^ment que les Juifs étaient accusés, à tort ou à raison, 
par le Magistrat, d'éluder ces règlements de police et 
ces mesures fiscales, soit en s'introduisant subreptice- 
ment dans la ville ou en j passant la nuit sans per- 
mission, soit en y envoyant leurs femmes à leur 
place, soit en faisant leurs affaires hors du mur d'en- 
ceinte, mais dans le voisinage immédiat de la ville. 
Des règlements vexatoires, injustes et humiliants, 
appellent nécessairement la fraude, et si les plaintes 
du Magistrat sont probablement exagérées , elles 
doivent avoir néanmoins quelque fondement. 

Dans un mandement daté du 24 janvier 1616, le 
Magistrat dit que depuis quelque temps les Juifs s'in- 
troduisaient dans la ville clandestinement et sans le 
« conduit » d'usage, même sous des habillements 
étrangers *, ou qu'ils y entraient sous prétexte qu'ils 
étaient au service de personnages puissants ou qu'ils y 
étaient appelés en qualité de médecins ; que, de plus, ils 
faisaient, tout près des portes de la ville, dans le mar- 
ché à bestiaux, un marché de chevaux où ils atti- 
raient les habitants *. Le Magistrat se plaint très amè- 
rement de la connivence des chrétiens dans ces contra- 
ventions au règlement. Il renouvelle ses doléances en 

1 On reconnaissait sans doute les Juifs à leur habillement, qui dif- 
férait de celui des chrétiens, soit que cette différence leur fût imposée 
ou qu'elle fût volontaire. 

* Consultation^ p. 33. 
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1639, et pour prévenir les fraudes, il prend, le 21 mars 
de cette année, les mesures suivantes * : 

Si un Juif se présente pour entrer en ville, il sera 
examiné et interrogé à la porte sur ce qu'il a à faire en 
ville, sur les espèces de marchandises et effets qu'il a 
sur lui, ainsi que sur la personne avec laquelle il a à 
négocier; si par cette déclaration il appert qu'il est 
chargé d'argent non monnayé ou d'autres marchandises 
utiles, en ce cas il lui sera, du su et consentement de 
Monsieur TAmmeistre régent, et non autrement, permis 
d'entrer en ville, où étant, il sera accompagné d'un valet 
ou geôlier de la Ville, qui le mènera là où ses affaires 
l'appellent et surveillera de près toutes ses actions ; il ne 
lui permettra point de rôder par la ville à volonté, et 
dès que ses affaires seront finies, il le conduira sans re- 
tard et avant que la cloche pour la fermeture des portes 
ait cessé de sonner, hors la ville, sans que les geôliers 
puissent, comme il est arrivé, leur donner retraite [les 
loger] ; dans le cas qu'un Juif n'aurait aucunes marchan- 
dises ou des marchandises inutiles, il doit être inconti- 
nent renvoyé et refusé à la porte ; particulièrement il 
ne lui sera point permis de parcourir la ville au hasard, 
de s'y promener, d'y acheter ou vendre des chevaux, 
hestiaux ou autres marchandises, et pour l'en empêcher 
on lui refusera aux bureaux des tribus les billets et 
marques nécessaires. 

Les Juifs, comme nous l'avons dit, essayaient de 
s'affranchir du péage corporel et du conduit en fai- 
sant hors de la ville, près des portes, une partie de 
leurs transactions. La Ville était ainsi lésée dans ses 
intérêts. Aussi, le 21 avril 1648, une ordonnance du 

1 ConsMtation^ p. 20-21 . 
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Magistrat défendit aux Juifs de continuer à vendre des 
chevaux ailleurs que dans l'intérieur de la ville*. Il 
paraît même que les Juifs se rendaient très utiles dans 
le commerce des chevaux, car c'est le seul commerce 
que cette ordonnance du 2*7 avril 1648 leur permet de 
faire dans la ville. . 

Un autre règlement du Magistrat, du 24 août 1668, 
renouvela les mesures prises en 1639 concernant l'en- 
trée et le conduit des Juifs*. C'est dans ce règle- 
ment que, pour la première fois, nous trouvons men- 
tionné explicitement le péage payé par les Juifs en 
entrant dans la ville. Il avait été rapporté au Magis- 
trat que, pour frauder les droits de péage de la Ville, 
les Juifs envoyaient à Strasbourg, pour avoir soin de 
leurs affaires, leurs femmes et leurs enfants, qui sans 
doute ne payaient pas le droit d'entrée, ou qu'ils appe- 
laient dans les villages voisins des soldats ou des bour- 
geois et les chargeaient de leurs affaires en ville. Dé- 
fense fut donc faite par le Magistrat aux bourgeois, par 
les directeurs des gardes militaires aux soldats, de se 
prêter à de pareUs subterfuges, et les geôliers de la 
Ville furent avertis de se conformer strictement, pour 
le conduit des- Juifs en ville, au règlement et à l'ins- 
truction de 1639 K 

La Ville eut soin de renouveler encore ces mesures 
en 1708 et en 1750. Dans l'ordonnance de n08, titre 
10, il est traité des Juifs : Défense de demeurer à 
Strasbourg, d'y entrer sans le conduit ; défense aux 
sujets de la Ville de faire avec les Juifs, dans un rayon 

^ Consultation^ p. 36. 
> Ibid., p. 39 à 41. 

3 C'est évidemment par erreur que la Consultation a ici l'année 
1659. 

40 
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de 8 milles, aucune affaire ni aucun contrat quel- 
conques, sauf l'achat (par les Juifs?) de comestibles, 
épiceries, vêtements et étoffes, pour leurs besoins et 
contre payement comptant, et sauf encore, comme 
c'est l'usage, le commerce de chevaux et de bestiaux, 
à condition que ces dernières transactions soient an- 
noncées, dans un délai de deux jours, aux autorités 
compétentes. Les Juifs admis aux foires dans la ville 
et dans le territoire de la Ville observeront les règles 
ci-dessus tant à l'égard des sujets de la Ville que des 
étrangers. L'ordonnance de 1750 renouvelle ces dispo- 
sitions en invoquant les ordonnances de 1 597, 1628 et 
1668*. 

Le droit de la Ville de ne pas recevoir des Juifs était 
plutôt établi par la prescription que par un texte for- 
mel. Dans le procès qu'elle soutint contre Cerf Béer 
et dont nous parlerons plus loin, ses avocats sont 
obligés d'invoquer l'usage et la possession depuis des 
siècles, et de prétendre que les privilèges impériaux 
accordés à la Ville interdisant aux Juifs le droit 
d'avoir aucune propriété ni une maison en ville, il 
en résultait qu'ils ne pouvaient non plus y être domi- 
ciliés *. Ces diplômes impériaux, invoqués par les 
avocats, sont nombreux. Ils défendent aux Juifs de 
prêter de l'argent aux bourgeois, sujets, manans, 
habitants et dépendants du Maître et Sénat de la ville 
de Strasbourg (diplôme de Maximilien II, donné à' 
Spire, le 10 octobre 1570 et co'nfirmé le 20 août 1582 
et le 25 juin 1621 ^). La même pièce ordonne à toutes 

1 Fischer, Commentatto de statu et jurisdictione Judœorum secundum 
leges romanas, germanicas, atsaticas; Strasbourg, 1763, p. 110-111. 
* Consultation^ p. 8. 
3 Ihid., p. 25. . 



DEPUIS 1349 jusqu'à la RÉVOLUTION 4 47 

les autorités de faire apparoir les Juifs, sur la requête 
du Magistrat de Strasbourg, pour déclarer les gages, 
hypothèques ou assurances qu'ils ont des bourgeois, 
habitants, sujets et manans de la ville de Strasbourg. 
Lorsque, en 1681, la Ville signa sa capitulation avec 
Louis XIV, roi de France, ses privilèges lui furent 
confirmés. 

Depuis longtemps la Ville avait pris de nombreuses 
mesures contre les Juifs venant à Strasbourg. Déjà 
dans ses statuts de 1322 il est défendu aux Juifs 
d'avoir aucune propriété ni emphythéose dans la 
ville*. Le 16 mars 1536, le Magistrat adressa aux 
habitants un mandement qui leur enjoignait de n'avoir 
dorénavant aucunes relations avec les Juifs, et de se 
dégager de toutes leurs obligations envers ceux-ci*. 
Le même ordre avait été donné en 1530, il fut renou- 
velé en 1539 et le 19 avril 1570 ^ Par ce dernier 
mandement, défense était faite aux chrétiens de rien 
acheter, vendre, mettre en gage, hypothéquer, prêter, 
garantir, trafiquer ou faire aucunes aflaires avec 
aucun Juif. Ces défenses furent répétées le 24 janvier 
1616 *, parce que, au mépris des précédents règle- 
ments, les Strasbourgeois recherchaient eux-mêmes 
les Juifs, exerçaient, sous leur couvert, une usure 
clandestine, ou couraient chez eux dans le moindre 
embarras. Le 27 avril 1648, le Magistrat défendit aux 



* Consultation, p. 17. 

2 Bévue, IV, p. 99. 

3 Consultation^ p. 22, 23 et p. 17. Un Juif ne pouvait donc avoir 
aucune association avec un chrétien de Strasboug ni faire contre lui 
aucune poursuite judiciaire pour affaires. C'est ce qui résulte clairement 
du Mémoire de M. de Klinglin que nous citerons plus loin. Cf. Fischer, 
p. 112. 

^ Consultation, p. 31. 
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Juifs tout monopole, achat, vente, échange, troc, ou 
commerce, tant dans Tinté rieur de la ville que hors 
des portes. sur les chaussées, et il en excepta seule- 
ment, comme nous l'avons fait déjà remarquer, le 
commerce de chevaux*. Dans l'ordonnance du 12 oc- 
tobre 1661 , cette exception s'étend aux comestibles 
achetés par les Juifs et payés comptant, au commerce 
de chevaux et de bestiaux*. Le 24 août 1668, le Magis- 
trat se montra plus coulant encore : il permit de trai- 
ter avec les Juifs pour chevaux et bestiaux, de leur 
vendre à deniers comptants des vivres, comestibles, 
épiceries et autres effets, habillements et marchan- 
dises dont ils auraient besoin, et, de plus, il avait anté- 
rieurement permis de vendre aux Juifs des bijoux et 
pierres précieuses montées, ainsi que toute marchan- 
dise en argent travaillé à neuf ou de l'échanger contre 
de l'argent brut ^ Cette dernière permission fut révo- 
quée le 19 février 1700 *. En 1*728, un décret de la 
police porta encore défense de contracter avec les Juifs 
pour autre chose que pour comestibles ou pour che- 
vaux *. On a vu plus haut l'ordonnance de 1708 sur la 
matière. 



• 



Telle était la singulière législation à laquelle étaient 



1 ConsiUiation, p. 36. 
> Ihid., p. 38. 
3 2bid., p. 40. 

* Ibid., p. 42. 

* Ibiâ,^ p. 43. 
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soumis les Juifs qui parvenaient à entrer dans la ville de 
Strasbourg. Cependant, vers le milieu du xviii® siècle, 
l'esprit de tolérance pénétra dans la ville ou plutôt 
lui fut imposé par l'administration française. En 1743, 
le Magistrat fut obligé de permettre à un des Juifs 
alsaciens de demeurer au moins provisoirement dans 
la ville *. Par lettre du 15 mai de cette année, M. d'Ar- 
genson écrivit de Versailles à Messieurs les Magistrats 
de Strasbourg que M. Moyse Blim et ses associés juifs, 
entrepreneurs de différentes fournitures pour les 
armées du Roi en Allemagne, depuis deux ans, avaient 
besoin, pour le service de l'armée, d'établir un bureatî 
de correspondance à Strasbourg, et môme de traiter 
avec les habitants de la ville ou autres sujets du Roi 
pour remplir ses engagements. Le ministre demanda 
que la Ville se relâchât de la rigueur de ses règle- 
ments concernant les Juifs en faveur dudit Blim, de 
ses associés et de ses correspondants, pendant que les 
armées seront en Allemagne et sans tirer â consé- 
quence pour l'avenir. La Ville fut bien obligée de se 
soumettre *. 

Un autre Juif, peu connu, Raphaël Lévy, obtint 
également, par l'entremise du gouvernement central, 
des immunités spéciales. Lui et son fils Michel 
Lévy étaient associés avec un chrétien de Strasbourg, 
nommé Jean Dietrick, banquier, et ils faisaient en- 
semble des fournitures pour le service du Roi ^. A la 

^ Une mesure pareille avait déjà été prise en 1703, lors de la guerre 
d'Espagne (Fischer, p . 1 1 1 ) . 

* Consultation, p. 46. 

3 Ces détails et tous ceux qui vont suivre sur Raphaël Lévy et son 
fils sont empruntés à Pouvrage suivant : Mémoire de M, de Klinglin^ 
prêteur royal de la ville de Strasbourg, Grenoble, 1753, p. 229 et sui- 
vantes. 
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vérité» Raphaël Lévy et son fils n'obtinrent pas le 
droit de séjour, même provisoire, mais à la suite d'un 
voyage que Michel Lévy fit à Paris, et sur des lettres 
de recommandation qu'il y obtint de ses « protecteurs » 
pour le préteur royal de Strasbourg, J. F. de Klinglin, 
lui et son père obtinrent l'exemption des droits d'en- 
trée que les Juifs payaient en venant dans la ville, et 
la permission de faire la banque à Strasbourg, mal- 
gré les règlements qui défendaient aux Juifs de faire, 
à Strasbourg, les affaires de ce genre et beaucoup 
d'autres K Ce Raphaël Lévy eut avec le préteur et sur-, 
tout avec son fils, François-Christophe Honoré de 
Klinglin, des démêlés que ce dernier raconte dans le 
Mémoire auquel nous empruntons ces renseigne- 
ments. 

Il est établi que Tadministration de J. F. Klinglin, 
que le Mémoire appelle le préteur père, fut désas- 
treuse ppur la ville de Strasbourg *. Une enquête fut 
faite sur sa gestion en 1752, le préteur et son fils, qui 
avait remplacé quelque temps son père malade ^, furent 
arrêtés, mais le père mourut subitement en prison, et 
c'est le préteur fils qui dut soutenir tout le poids du 
procès qui leur était fait. Dans l'instruction qui avait été 
ouverte à Strasbourg sur sa conduite, on avait entendu 
Raphaël Lévy, Michel Lévy et leur associé Dietrick, 
qui avaient eu avec lui des relations de diverses sortes. 
D'après la déposition de ces trois témoins, que le 
préteur fils rapporte de mémoire, ce dernier aurait, 



^ Mémoire^ p. 253-254. La lettre écrite à ce sujet au préteur était de 
M. de Montmartel. M<fm., p. 245. 

* Voir par exemple Krug -Basse, p. 73. 

3 Mém., p. 285. Le fils remplit les fonctions de préteur, à la place 
de son père, du 26 octobre 1746 au mois de juillet 1747. 
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en 1745, abusé de son autorité en menaçant Raphaël 
Lévy. de le faire chercher par un geôlier, s'il ne lui 
prêtait pas une somme de 7,000 livres que Raphaël 
Lévy lui aurait avancée sous le coup de cette menace *. 
Plus tard, dit le môme narrateur*, à propos d'un vol 
d'argenterie qui avait été fait chez M. le cardinal de 
Rohan, lors du passage de M"™® la Dauphine qui eut 
lieu en 1747, et sur des soupçons que l'argenterie volée 
aurait été achetée par Raphaël Lévy, celui-ci fut 
encore appelé chez le préteur fils, lequel lui aurait 
montré une prétendue lettre de M. le comte d'Argen- 
son, portant ordre de l'emprisonner, et lui aurait pro- 
mis d'écrire en sa faveur au ministre, à condition 
qu'il lui versât une nouvelle somme de 15,000 livres, 
à titre de cautionnement, sans doute. Raphaël Lévy 
aurait résisté jusqu'à ce que le prêteur fils donnât ordre 
au geôlier de l'emprisonner. Après qu'il eût versé cette 
nouvelle somme, le préteur fils lui promit que, lors du 
voyage qu'il devait faire prochainement à Paris, il 
solliciterait en sa faveur et lui ferait rendre son argent, 
mais deux mois plus tard, le préteur fils aurait dit à 
Raphaël Lévy que, sur ces 15,000 livres, il en avait 
dépensé 9,000 en faux frais, et l'aurait obligé à lui 
prêter encore 7,000 livres, payables dans six mois. 
La veille de l'échéance, le préteur aurait fait appeler 
Raphaël Lévy et lui aurait dit que les marchands ban- 
quiers de Strasbourg voulaient qu'on lui défendît de 
faire la banque, mais qu'il arrangerait l'affaire si 
Raphaël Lévy voulait lui prêter encore 12,000 livres, les- 

1 Mémoire y p. 246. 

^ Il y a des contradictions dans les dépositions des témoins sur l'é- 
poque où ces faits se passèrent, mais il nous est permis de ne pas nous 
arrêter à ces détails, nous n'avons pas l'intention d'étudier le procès. 
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quelles auraient été données également. Par ce moyen, 
le préteur fils aurait arraché successivement à Raphaël 
Lévy des sommes dont le total se montait à 80,000 
livres. Lassé de ces vexations, Raphaël Lévy obtint, 
par les démarches faites à Paris et dont nous avons 
parléplus haut, l'exemption du piéage et le droit de faire 
la banque. Sur les instances du préteur père, il consen- 
tit plus tard à réduire sa créance de 80,000 livres à 
60,000 livres, et enfin, le préteur père l'ayant menacé 
plusieurs fois et ayant supprimé son exemption d'en- 
trer à Strasbourg sans payer le péage, il consentit, en 
novembre nsi, sur l'intervention officieuse de son 
coreligionnaire Moïse Blien*, à réduire encore cette 
somme à 24,000 livres. Jean Dietrick ajoutait que, lors 
de l'affaire de l'argenterie volée, le préteur fils lui 
avait également montré de loin la prétendue lettre du 
ministre, mais qu'il s'était radouci lorsque Dietrick 
lui dit qu'en cas d'arrestation de Raphaël Lévy, les 
livraisons pour les troupes pouvaient manquer et qu'il 
allait dépêcher à la Cour pour qu'on y sût à qui impu- 
ter les causes de ce trouble dans le service. 

M. F. C. H. de Klinglin, préteur fils, conteste une 
grande partie de ces dépositions. Il cherche d'abord à 
établir qu'une pression a été exercée sur Raphaël Lévy 
par ses ennemis pour obtenir les déclarations rap- 
portées ci-dessus. Il nie formellement tous les faits 
articulés contre lui, les menaces d'emprisonnement, la 
fausse lettre du ministre, les fausses promesses d'inter- 
vention auprès du gouvernement. Il prétend, en outre, 
que Raphaël Lévy et son fils sont des témoins peu 



^ Nom que les documents écrivent aussi Blim, comme on Ta vu 
plus haut. 
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dignes de foi, attendu qu'ils sont juifs, ce qui est déjà 
un excellent argument, qu'ils auraient été condamnés 
par la Monnaie pour crime de billonnage, et violem- 
ment soupçonnés de recel lors du vol fait chez le car- 
dinal de Rohan en l'747 * . L'histoire de ce vol est assez 
curieuse- M*"® la Dauphine passa à Strasbourg en fé- 
vrier 1747. « Dans ce temps », de la vaisselle d'argent 
fut volée à feu le cardinal de Rohan. Le cardinal en 
avertit le préteur fils, qui. remplaçait alors son père 
malade, et l'informa en même temps que Raphaël Lévy 
avait voulu vendre à un orfèvre de la ville de l'argen- 
terie où se remarquaient des armoiries grattées, ce qui 
permettait de supposer que ce Raphaël Lévy avait au 
moins acheté la vaisselle volée. M. le cardinal de Rohan 
avait recommandé au préteur fils de ne faire aucun 
éclat, de ne prendre aucune des voies judiciaires, et 
Raphaël Lévy ayant, sur les remontrances et menaces 
du préteur, énergiquement nié les faits allégués à sa 
charge, l'affaire n'eut pas de suite. Le préteur fils 
avoue, du reste, que dans l'âge où on a besoin d'in- 
dulgence, il a emprunté de l'argent à Raphaël Lévy, 
dont 7,000 livres en décembre 1746 et 15,000 livres en 
juin 1747. Il prétend que c'est tout ce que Raphaël Lévy 
lui a jamais prêté, quoique vers la fin de 1750 il ait 
signé à l'ordre de Raphaël Lévy pour 60,000 livres de 
lettres de change, et qu'enfin, sur l'intervention de 
Moïse Blien, « un juif fort distingué et fort respecté 
parmi les gens de sa religion », son père obtint, le 
26 novembre 1751, que cette somme fût réduite à 24,000 
livres, lesquelles furent payées le 8 décembre de la 
même année. 

1 Des jugements auraient aussi été rendus, en 1750 et 1751, contre 
Léon Lévy, second fils de Raphaôl Lévy. Mém,, p. 235. 
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Un autre épisode, beaucoup plus curieux, marque 
la fin de l'histoire des Juifs à Strasbourg sous l'ancien 
régime. 

Dans le village de Bischheim, près de Strasbourg, 
vivait une famille juive qui exerçait une grande in- 
fluence sur les Juifs d'Alsace. Le chef de cette famille, 
Cerf (Hirtz) Béer, avait été, avant 1767, et pendant la 
guerre, entrepreneur des subsistances aux armées du 
Roi. Il continua, après la guerre, à fournir les four- 
rages aux troupes de cavalerie en garnison à Stras- 
bourg. Cette entreprise pouvait faire croire qu'il avait 
chez lui de grosses sommes d'argent, et l'exposait, 
dans le village où il demeurait et où l'organisation de 
la police laissait sans doute beaucoup à désirer, aux 
entreprises des bandes de brigands qui infestaient le 
pays. Une troupe de quarante hommes armés avait 
forcé et pillé la maison d'un Juif de Winzenheim et 
l'avait laissé pour mort ainsi que sa femme. Ces troupes 
s'attaquaient de préférence aux Juifs et il était à 
craindre que leur audace ne s'accrût lorsqu'elle serait 
favorisée par l'obscurité des longues nuits de l'hiver. 
En conséquence, par lettre du 5 août 1767, Cerf Béer 
écrivit au Magistrat de Strasbourg, le priant de lui 
permettre de se réfugier avec sa famille dans la ville 
pendant l'hiver. La grâce qu'il sollicitait, .disait-il, 
n'était pas sans exemple, puisque elle avait été accordée 
à différents Juifs pendant les guerres pour les mettre à 
l'abri des pillages et d'autres dangers. 11 promettait 
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d'ailleurs de ne faire, à Strasbourg, aucun commerce 
contraire aux statuts et de retourner à Bischheim à la 
fin de l'hiver*. 

Cette demande fut repoussée par le Magistrat, et 
M. le duc de Choiseul, dans une lettre adressée à Mes- 
sieurs les Préteurs, Consul et Magistrats de Strasbourg, 
et datée de Versailles le 22 janvier 1768, s'étonne de ce 
refus. Il invoque le précédent de Moïse Blien, les rai- 
sons d'humanité, la modestie de la demande, « car il 
ne s'agit point ici de tolérer un domicile constant, mais 
une demeure momentanée », et la facilité de prendre 
toutes les précautions pour prévenir ou réprimer tout 
abus de la part du pétitionnaire*. 

11 est probable que cette lettre fit impression sur le 
Magistrat et que la permission fut accordée cette année 
même, peut-être après un arrêt du Conseil d'Etat du 
24 novembre 1768, invoquée plus tard par la Ville 
comme conflrmatif de ses droits envers les Juifs s. Le 
Magistrat n'avait, du reste, pas pensé « à inquiéter 
Cerf Béer, même pendant l'été », comme il résulte 
de la réponse adressée par ce Magistrat, le 20 no- 
vembre 1771, à M. le marquis de Monteynard, en ré- 
ponse à une lettre de celui-ci, datée du 5 novembre 1771, 
et par laquelle le Magistrat était informé que la présence 
de Cerf Béer à Strasbourg étant également nécessaire 
pendant l'été, le Roi ne jugeait pas que la différence 
de saisons dût obliger celui-ci à changer de domicile 

1 Consultation^ p. 47. 

« IHd,, p. 49. 

3 lèid,^ p. 60. D'après Pouj«ol, Quelques observations concernant les 
Juifs en général et plus particulièrement ceux d^ Alsace (Paris, 1806), 
p. 31 , Cerf Béer aurait payé 20,000 fr. par an à la Ville pour sou 
droit de séjour et il n'aurait obtenu ce droit qu'en 1771, sur un ordre 
formel du Roi. 
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et exprimait son intention qu'il pût demeurer dans la 
ville pendant toute Tannée*. Le 15 septembre 1777, 
la chambre des Treize* de la ville de Strasbourg permit 
à Cerf Béer de louer dans la ville deux maisons situées 
rue des Serruriers, au coin de la rue du Puits, afin d'y 
loger ses deux gendres, Alexandre et Wolf Lévi, en 
stipulant que cette permission pourra être révoquée à 
volonté, sans que Cerf Béer pût, en aucun cas, pré- 
tendre à aucun dédommagement'. L'année suivante, 
le 12 mars 1778, il fut permis à Wolf Lévi d'occuper, 
au lieu de sa maison située rue des Serruriers, une 
maison sise rue Sainte-Elisabeth*. Une permission du 
môme genre fut accordée, le 17 février 1783, à l'autre 
gendre de Cerf Béer, pour transférer son domicile dans 
une maison située derrière l'église Saint-Louis*. 

Peu de temps après son admission temporaire et 
conditionnelle dans la ville de Strasbourg, Cerf Béer 
fit un acte qui, au jugement de ses adversaires, est 
considéré comme la preuve que dès l'origine il pensa 
ne plus se laisser arracher cette concession, ce qui ne 
serait pas encore un grand crime, mais qui peut aussi 
s'expliquer tout autrement. Dans la requête adressée 
par Cerf Béer au Magistrat le 21 juillet 1777 pour 
obtenir le droit de domicile conditionnel en faveur de 
ses deux gendres ^, il prévoit le cas où le bail sera dé- 
noncé par les propriétaires des maisons qu'ils habite- 
ront. Dans les conditions où il était admis à résider à 

^ Consultation, p. 59. 

* Le Magistrat comprenait le grand et le petit Sénat, les chambres 
des XIII, des XV et des XXI (Krug-Basse, p. 64). 

3 Consultation, p. 61, 

♦ Ibid,, p. 61. 

5 Ibid., p. 62. 

6 Ibid., p: 60. 
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Strasbourg, il était inévitable que les propriétaires de 
maisons cherchassent à exploiter sa situation et à le ran- 
çonner. C'est sans doute pour échapper à leurs vexa- 
tions qu'il s'efforça de posséder lui-môme une maison, 
et comme les règlements et les lois d'exception lui re- 
fusaient ce droit, par la seule raison qu'il était juif, il 
usa d'un subterfuge que l'opinion jugeait sans doute 
moins sévèrement que les Magistrats de Strasbourg, 
puisqu'il y fut aidé par un personnage considérable. Le 
16 janvier mi , par acte passé devant un notaire royal 
de Strasbourg, le chancelier et le conseiller de la maison 
palatine des Deux-Ponts vendirent, au nom de cette mai- 
son, pour 33,000 livres tournçis, l'hôtel de Ribeaupierre, 
situé au quartier de Finckwiller, quai et paroisse de 
Saint-Louis, à Strasbourg, à M. le chevalier Charles- 
Joseph de Latouche, lieutenant-général des armées du 
Roi et ci- devant son ministre plénipotentiaire auprès 
de S. M. prussienne, demeurant à Strasbourg*. Le 
môme jour, le chevalier de Latouche signait un acte 
par lequel il déclarait que cette acquisition était faite 
par lui pour le compte de Cerf Béer, lequel était véri- 
tablement maître et propriétaire de l'hôtel Ribeau- 
pierre*. 

Cette acquisition de Cerf Béer resta secrète. Quatre 
ans plus tard, un changement important s'opéra dans 
sa situation. Par lettres-patentes données à Ver- 
sailles en mars ms, le Roi, considérant les services 
rendus par Cerf Béer à l'armée et « à l'utilité publique, 
et que la dernière guerre ainsi que la disette qui s'est 
fait sentir en Alsace pendant les années n70 et l'^ll 



> Consultation, p. 53. 
* Ibid.f p. 55. 
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lui ont donné les occasions de donner des preuves du 
zèle dont il est animé pour le bien de notre service et 
celui de l'Etat », accorde des lettres de naturalité à 
Cerf Béer et à ses enfants, lui donnant « les mêmes 
droits, facultés, exemptions, avantages et privilèges 
dont jouissent nos sujets naturels », avec permission 
<( d'acquérir par achat, donation, legs, succession ou 
autrement, tenir ou posséder dans notre Royaume 
terres, biens, meubles et immeubles de quelque nature 
qu'ils puissent être,... nonobstant tous délits, décla- 
rations, ordonnances, arrêts et règlements à ce con- 
traires ^ » Ces lettres-patentes furent régistrées au 
Conseil souverain d'Alsace le 5 avril 1775, mais elles 
furent néanmoins ignorées à Strasbourg pendant dix 
ans. 

Nous ne savons pas au juste par suite de quelles 
circonstances Cerf Béer fut amené à produire ses lettres 
de naturalité et l'acte d'achat de l'hôtel de Ribeau- 
pierre. Un pamphlet publié en 1790 ' raconte , en 
termes vagues, que Cerf Béer s'étant présenté pour 
payer les • lods et ventes de certaines acquisitions, le 
magistrat refusa de les recevoir, un Juif n'étant pas 
habile à acquérir un immeuble. Sur ce refus, Cerf Béer 
produisit ses lettres de naturalité et aurait même 
déclaré que son dessein était d'acheter encore, outre 
l'hôtel de Ribeaupierre, six autres maisons. Dans tous 
les cas, nous savons que le 31 janvier 1785 il produisit, 
en même temps sans doute que ses lettres de natura- 
lité, l'acte d'acquisition de l'hôtel de Ribeaupierre et 
la contre-lettre du chevalier de Latouche, avec une 

* Consultation t p. 50. 

* Les Jui/h d'Alsace doivent-ils être admis au droit de citoyens actifs? 
Lisez et jugez ; s. 1. 
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requêtQ aux fins d'homologation, sous son nom, dudit 
contrat d'acquisition * . L'émotion du Magistrat fut 
grande lorsqu'il eut connaissance de ces pièces et de 
la demande de Cerf feeer. Quatre avocats de Colmar 
furent chargés par lui de rédiger, sur cette question 
importante, la Consultation que nous avons si souvent 
citée dans le cours de cette étude et qui fut signée à 
Colmar le 31 mars 1786. Les avocats de la Ville y pré- 
tendent que les lettres de naturalité ne donnent pas 
à Cerf Béer le droit d'acquérir des immeubles à Stras- 
bourg, attendu qu'un privilège général comme ces 
lettres-patentes ne déroge jamais à un privilège spécial 
comme l'était celui de la Ville de Strasbourg à l'égard 
des Juifs. Ils font valoir en outre que Moïse Blien s'est 
depuis longtemps retiré de Strasbourg, et que Cerf Béer 
sera suffisamment récompensé des services qu'il a 
rendus au Roi par les privilèges que lui accorde la 
lettre-patente et dont il pourra jouir dans Içâ parties 
de la province où les Juifs sont admis, par exemple à 
Bischheim, ou dans le nouveau domicile que Cerf Béer 
a acquis à Mutzig. Ils ajoutent que Cerf Béer a actuel- 
lement dans sa famille et en employés, à Strasbourg, 
en trois maisons, une soixantaine d'individus, que les 
Juifs se marient à l'âge de 14 ou 15 ans, et que dans 
40 à 50 ans cette pépinière de nouveaux habitants aura 
produit trois générations au moins qui se nourriront 
du sang du peuple* I 



* Consultation, p. 53. 

* Ibid.,'^. 12 et 13. D'après le Dénombrement général des Juifs 
qîii sont tolérés en la province d^ Alsace, en exécution des lettres-^ 
patentes de S' M. en forme de règlement du 40 juillet' 1*78 A, p. 319, 
la famille de Cerf Béer, à Strasbourg, se composait des 4 maisons sui- 
vantes : Cerf Béer père, avec un rabbin, un secrétaire, des commis et 



460 LES JUIFS A STRASBOURG 

Nous ne connaissons pas la suite de cette affaire. 
Il nous semble résulter du pamphlet que nous avons 
mentionné précédemment et qui'jp. 6) plaide encore 
contre Cerf Ceer en faveur de la Ville, que la question 
n'était pas encore réglée en 1790. La Révolution se 
chargea de la trancher * . 



• 



A part les exceptions que nous avons indiquées en 
faveur d'un petit nombre de personnes, les Juifs ne 
pouvaient entrer à Strasbourg qu'en payant un péage 
corporel. A une certaine époque ils en payaient même 
deux, si nous ne nous trompons, Tun à la Ville, l'autre 
au Roi. Le tarif des péages d'Alsace, vérifié par. le 
Conseil d'Alsace en 1652, en conséquence du traité de 
Munster de 1648, fixait que les Juifs ou Juives étran- 
gers ou n'étant pas sous la protection royale payeraient 
pour chaque semaine de séjour en Alsace un droit 
de 20 sous par homme à pied, de 40 sous par homme 
à cheval *. Un tarif de 1654 avait assimilé aux Juifs 



employés, ensemble 23 personnes; Marx Béer fils, 13 personnes; Sa- 
muel Seligmann- Alexandre (gendre de Cerf Béer], 17 personnes ; 
Wolff (Benjamin) Lévy (gendre), 15 personnes. Ensemble, 68 per- 
sonnes. 

^ Dans la Très humble et très respectueuse adresse que présente à VAs- 
semblée nationale la commune tout entière de la ville de Strasbourg^ [s. I. 
(Paris), impr. Moutard, hôtel de Cluni, rue des Malhurins], 1790, 
il est également fait allusion au procès encore pendant entre la Ville et 
Cerf Berr. 

* Recueil des €dits^ déclarations, lettres-patentes^ arrêts du Conseil 
souverain d'Alsace,.,, par M. de Bcug (Colmar, 1775) ; 1, p. 47. 



DEPUIS 1349 jusqu'à la RÉVOLUTION 46i 

étrangers les Juifs d'Alsace voyageant dans la pro- 
vince ou plutôt à rentrée et à la sortie de la pro- 
vince. Les Juifs avaient l'habitude de faire un bail ou 
un contrat avec les receveurs ou les fermiers du 
domaine pour payer ce droit par abonnement. C'est 
ainsi que, par contrat fait le 4 juin 1663 pour trois ans, 
ils s'acquittèrent du péage corporel pour 100 écus par 
an *, et le !•" octobre 1668 les fermiers quittent les 
Juifs du péage corporel et de tous autres péages (par 
exemple le péage des marchandises) moyennant 
600 livres par an. Le l®*" octobre 1613, les Juifs d'Al- 
sace signifièrent à Etienne Chaperon, fermier du 
domaine, qu'ils croyaient n'avoir pas à payer de péage 
corporel lorsqu'ils sortaient de chez eux pour gagner 
leur vie sans avoiiî avec eux des denrées et marchan- 
dises. L'intendant de la province, Jacques Delagrange, 
leur donna raison. Il ordonna que les Juifs d'Alsace 
devaient jouir des mêmes privilèges que ceux de la 
généralité de Metz et il les déchargea en conséquence 
du péage corporel payé par eux au domaine, ordonnant 
la restitution de tous droits perçus à ce sujet depuis 
l'ordonnance de l'intendant Poncet de la Rivière, du 
19 août 1612, par laquelle il était ordonné que les Juifs 
payeront au Roi un droit de protection de 10 1/2 florins 
par famille et par an, sans préjudice des 10 florins 
dus par eux aux seigneurs pour droit d'habitation, 
de pâture, corvée, chauffage et autres quelconques *. 
Cette ordonnance de J. Delagrange » ne fut pas tou- 



1 Becueil, ibid, 

« Ibid., I, 41 et I, 47. 

3 Slle est datée da 2 mars 1674 et a été confirmée le 24 août 1681 
(Fischer, p. 96; Beeueil, I, p. 58). Elle ne fut appliquée que dans là 
Haute- Alsace et le& dix villes de la préfecture de Haguenau, seules 
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jours respectée, car, le 2*7 juin l'île, M. dlAngerrilliers, 
intendant de la province, fat obligé de défendre m 
fermier du domaine d'exiger, comme il le faisait dis 
nouveau, un péage des Juifs aux portes de Strasbourg *, 
et le 1** mars 1721 le même intendant ordonna au direc- 
teur de la ferme d'expédier aux Juifs des billets de 
franchise du péage corporel *. Ce péage payé au R^ 
pendant quelque temps ne se confondait éridemment 
pas avec celui qui était perçu par la ville de Stras- 
bourg, et dont le montant appartenait uniquement à la 
Ville. Celle-ci ne cessa de percevoir son péage qu'a- 
près que, par une ordonnance de janvier 1*784, le Roi 
abolit tous les pé âges des Juifs en Alsace et les délivra 
enfin de cette contribution vexatoire et humiliante. 






Pour supporter toutes les charges qui pesaient sur 
eux ' et suffire aux impôts qu'ils payaient souvent par 

narties da rAIsace dont le Roi était alors ea possassiou. Dans le reste 
de l'Ateace^ les Juifs payèrent aa domaine le péage corporel^ mais non 
le droit de protectioilv 

1 MeeueU, I, 476. 

« Ibid., 1, 47. 

* Dttas les derniers temps de rattcSen téfpmù les Jtdfs payaient les 
impdts aniTants : A VBtâi: la capitation, le vingtième de leure mai- 
sons et jardins ; un droit de protection d'environ 27 livres (10 flor. 1/2, 
dit Tordonnance du 19 août 1672, Recueil, I, 41), une taxe sur leur 
industrie commerciale. — Aum teignewrt en Basse- AUaee .• un droit de 
réception fixé à 36 livres, mais porté souvent plus haut, parce que le 
ftaigneur pouvait lafiiaer d'admettre las Jnifr ; puis xm droit d'habita- 
tion do 36Uvraa(10ilor^ditlaBiÔaaoréonnawa).-^«fl,e«iNww«.- 
«Msmunapte farte ^«a leur capitttieB, pov itMpiaotf las corvées 
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voie â^abonnement, les Juifs d'Alsace avaient besoin 
d'une forte organisation. Ils avaient des rabbins 
nommés par le Roi ou par le suzerain du lieu dont ils 
dépendaient, et qui s'appelaient rabbins de la médina 
(province, région), gueonim, ab hèt din; ils avalent 
des syndics, prévôts et préposés, qui administraient les 
intérêts généraux des Juifs de la province et avaient 
sur leurs coreligionnaires une certaine autorité. Voici 
les rabbins nommés dans le Recueil des Edits du 
Conseil souverain d'Alsace, Aron Wormser, de Metz, 
qui paraît avoir été le premier rabbin alsacien nommé 
par l'autorité française et qui fut appelé en Alsace par 
lettre-patente de Louis XIV donnée à Versailles le 
21 mai 1681 *. Il devait résider à Saint-Louis-lès-Bri- 
sach. Samuel Lévi fut nommé rabbin de la province 
d'Alsace par lettre-patente du roi datée du 11 février 
n02*. En 1120, nous trouvons un rabbin à Ribeau- 

et le logement des gens de guerre [leur capitation et le quart en sus en 
temps de paix ; le double de cette somme en temps de guerre ; 
ordonnance du Conseil du Roi, 4 mars 1747, Recueil^ II, 283). Ils 
contribuaient en outre au remboursement des cbarges du Conseil 
souverain, et payaient pour les gages de ce Conseil. {Lettre d*u» Alsa- 
cien sur les Juifs <P Alsace, Paris, 1790, p. 14.) Cf. Fischer, p. 96, qui 
dit aussi qu'à l'égard des seigneurs, les Juifs sont à leur discrétion. 
Il ajoute que dans la Haute- Alsace, le florin était évalué à 33 s. 4 d. 
et dans la Basse-Alsace, à 40 sous, ce qui fait que les 10 1/2 flor. 
payés par les Juifs au domaine étaient ici équivalents à 17 1. 10 s., là 
à 21 1. [non 27. comme le dit la Lettre d'un Alsacien). U fait re- 
marquer que le droit de protection versé au domaine se payait en 
m6me temps que le droit d'habitatiou de 10 flor. versés aux seigneurs, 
mais que dans les terres de l'évoque de Strasbourg, du comte de 
Hanau, de la baronie de Fleckenstein et de la Noblesse immédiate, 
acquises seulement plus tard par le Roi, les Juifs ne payaient au do- * 
maine aucun droit de protection, mais par contre le péage corporel à 
l'entrée et à la sortie de la province, dont les autres Juifs d'Alsace 
étaient exempts depuis 1674. 

1 Itecueil, I, 102. 

> Ibid., I, 360. 
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ville nommé Samuel Weil *, lequel est appelé rabbin des 
Juifs de la Haute-Alsace dans des actes de 1740, 1745, 
1750*. Moyse Enosch était rabbin àRibeauvillé en 1765 \ 
Le 2fe novembre 1721, le roi nomma Elie Schwabe 
rabbin de la Basse- Alsace , c'est-à-dire rabbin de la 
préfecture de Haguenau, dans les bailliages supérieur 
et inférieur de Lauterbourg et Flexbourg, dans les 
villes de Landau, Fort-Louis et Wissembourg, à l'ex- 
clusion des terres appartenant à . Tévôché de Stras- 
bourg, du Hainaut et des terres du directoire de la no- 
blesse*. Ce rabbin avait eu pour prédécesseur Wolf 
Hohenfelden*, il eut pour successeurs Samuel Halbers- 
tadt, cité dans des pièces de 1749 et de 1753 ®, Lazare 
Moyse (1765 et 1767'). Nous trouvons en outre, en 
1765, les rabbins suivants : Sellig Hirsch Auerbach, à 
Bouxwiller, rabbin pour le comté de Hanau; Abraham- 
Isaac Sinzheim, à Niederenheim, rabbin pour les terres 
du directoire de la noblesse, et Loeb Aron, à Mutzig, 
rabbin pour les terres de Tévêché de Strasbourg. Les 



^ Recueil, Î^^^^Al aurait été nommé en 1711, d'après Fischer, p. 102. 

« Jbid.. 1, 554; U, 211, 309, 365 ; c. f. 328. 

' Fischer (p. 102-103). l'appelle Suzel Moyse Hennés, de Francfort, 
et dit qu'il eut un vicaire, appelé Wolf Gugenheim, nommé la môme 
année et siégeant dans le Sundgau (Haute-Alsace). — Il faut re- 
marquer, comme le fait cet auteur, que les fonctions rabbiniques, dans 
le domaine royal, purent d'abord être remplies par un seul rabbin, 
séant à Saint-Louis, mais que, dès 1697, ce rabbin ne suffisant plus, 
l'intendant De La Grange permit aux Juifs de la Basse-Alsace de se 
donner un rabbin. Cette organisation fut ensuite confirmée par le Roi, 
il y eut ainsi deux rabbins nommés par le Roi, l'un dans la Haute- 
Alsace, siégeant à Ribeauvillé; Tautre dans la Basse- Alsace, siégeant 
à Haguenau. 

4 Recueil, II, 693. 

i Ibid,, II, 196; cf. 211. 

« Ibid,, II, 209, 328. 

7 Ibid,, II, 693, 76j. 



DEPUIS 4349 JUSQU'A LA RÉVOLUTION 165 

rabbins de la médina avaient la juridiction sur les 
Juifs en matière religieuse et en matière contentieuse 
de Juif à Juif, sous réserve d'appel devant le juge 
ordinaire. Ils présidaient aux successions, héritages, 
apposaient les scellés, etc. Leurs sentences s'exécu- 
taient moyennant des décrets de permis d'exécuter 
qu'il était enjoint aux juges du lieu d'accorder *. Cha- 
cun d'eux avait sans doute, à côté de lui, un tribunal 
(bêt'din) dont il était le président. D'après les cou- 
tumes et usages observés par les Juifs de Metz *, dont 
l'organisation plus ancienne a constamment servi de 
modèle au gouvernement pour les Juifs alsaciens, la 
juridiction des rabbins paraît s'étendre aux contrats 
de mariages, tutelles, curatelles, questions de majo- 
rité, successions, testaments, donations entre vifs, 
ventes , achats , dépôts , gages , cessions , hypo- 
thèques 3, et en général toutes les questions civiles 
de Juif à Juif, sauf appel au Parlement *, sans 



* Eeeueilfï^ introduction, p. 6, non chiffrée. Voici ce que dit, à propos 
de Torganisation du rabbinat en Alsace à cette époque, la Notice sur 
Vétat des Israélites. en France en réponse à des questions proposées par 
un savant étranger^ Paris, 1821, p. 36 : « Avant la Révolution, les 
Juifs d'Alsace avaient 5 grands rabbins,... savoir : un à Haguenau, 
nommé par le Roi, pour les villes et territoires de Haguenau, Landau, 
Weissembourg, Fort-Louis et Lauterbourg ; un à Mutzig, nommé par 
le prince-évêque de Strasbourg pour les terres de son évêché ; un à 
Bouxweiller, nommé par le landgrave de Hesse-Darmstadt pour le 
comté de Hanau-Lichtenberg ; un à Nieder-Ëbnheim, nommé par le 
directoire de la noblesse immédiate pour les terres de cette noblesse ; 
un à Ribeauvilliers, nommé par le Roi pour tout le reste de l'Alsace. 
La ville de Strasbourg avait aussi le droit (reconnu par un arrêt du 
Conseil d'Etat du 19 août 1739) de nommer un grand rabbin pour les 
Juifs de son territoire, mais il parait qu'elle n'en faisait pas usage. » 

* Voir le Recueil des lois^ eic, observés par les Juifk de Met^^ et dont 
on trouvera plus loin le titre plus détaillé. 

3 lèid,^ voir la Table des matières, 

* Ibid,, p. 2. 
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parler des questions de police , des questions re- 
ligieuses et dés cérémonies*. Les Lettres ^ patentes 
concernant les Juifs d'Alsace^ données à Versailles 
le 10 juillet 1*784 S disent, à l'article 13, que les rabbins 
établis par le Roi ou par les seigneurs qui ont le droit 
d*en nommer continueront à connaître, comme par le 
passé, de toutes les contestations qui peuvent survenir* 
entre Juifs seulement concernant Tobservation de 
leurs lois ainsi que de toutes les affaires de police 
civile où un chrétien ne serait point impliqué. 

Nous ne pouvons indiquer exactement quelle était 
rétendue et la nature des pouvoirs des syndics, prévôts 
et préposés. On s'en fera néanmoins une idée par les 
pièces annexes que Ton trouvera à la suite de cet 
article et qui indiquent quelques-unes des questions ad- 
ministratives dont ils avaient à s'occuper. Les Lettres- 
patentes de 1*784 peuvent servir à déânir, dans une 
certaine mesure, leurs fonctions. A l'article 20, il est 
dit que les affaires qui concernent les Juifs en général 
continueront d'être traitées par des agents appelés 
syndics des Juifs, élus par les Juifs sous Pautorité du 
Commissaire à ce départi. Ces syndics dressent (art. 
21) le rôle de répartition des sommes que les Juifs 
lèvent sur eux-mêmes soit pour leurs besoins, soit 
pour le soulagement de leurs pauvres, et ces rôles 
sont exécutoires quand ils ont reçu l'approbation du 
Commissaire départi. Sous réserve de la même appro- 
bation, les syndics font la répartition des impositions 
royales et remplissent toutes les autres fonctions dévo- 
lues aux préposés généraux jusqu'à ce jour (art. 22). 

* Recueil des lois.,,, p. 4. 

' Isambert, Recueil des anciennes lois, tome XYII, p. 438 ei suiy. 
Ces lettres patentes ont aussi été imprimées à part. 



J 
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Les préposés particuliers (locaux), élus parles corn- 
Baunautés des Juifs, veillent (art. 23) à Texécution des 
ordres qui pourront être adressés auxdites commu- 
nautés relativement au recouvrement des impositions 
royales ainsi qu'à la levée des deniers destinés à 
acquitter les dépenses communes aux Juifs de la pro* 
* vince et celles de la communauté. Ils convoquent les 
assemblées des communautés, président les séances 
où sont nommés le chantre et le sergent (bedeau), 
dressent le rôle de répartition pour le traitement de 
ces fonctionnaires, ont la police de la synagogue et 
peuvent, pour y maintenir l'ordre, prendre toujes 
mesures provisoires nécessaires jusqu'à ce qu'il y ait 
été pourvu en la forme ordinaire, et enfin peuvent 
prononcer contre ceux qui refusent d'obéir des amendes 
jusqu'à concurrence de 3 livres. 



• 



Ce fut, sans aucun doute, l'action des syndics qui 
contribua grandement à l'abolition du péage corporel 
en Alsace et particulièrement à Strasbourg. Dans cette 
dernière ville, le péage était de 3 livres par jour, plus 
4 sous pour le valet de la Ville. Les Juifs pouvaient 
obtenir le droit de passer la nuit à Strasbourg et ils 
logeaient alors chez l'aubergiste du Corbeau ou à l'hôtel 
de rOurs-Noir *, soit que ce logement leur fût imposé, 
soit qu'ils eussent quelque motif spécial de le pré- 
férer. L'écriture du permis de passer la nuit coûtait 

^ Consultation, p. 44. 
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8 SOUS. En n38, le péage était affermé à ce Moïse 
Blien ou Blim * dont nous avons souvent parlé, et par 
une lettre du 25 juin de cette année le fermier demanda à 
la Ville que les Juifs qui passeraient la nuit à Strasbourg 
fussent obligés de payer, en même temps que les 8 sous 
pour l'expédition de la permission de coucher en viUe, 
les 3 livres pour le péage du lendemain *. On lira cer- 
tainement avec intérêt l'histoire suivante de cette ferme 
du péage des Juifs de Strasbourg, faite au siècle der- 
nier ou au commencement de ce siècle, d'après les Mé- 
moires du conseil des Treize de la ville de Strasbourg 
qui se trouvent aux archives de cette ville. Nous 
reproduisons cette relation d'après le manuscrit auto- 
graphe qui appartient à M. Michel Erlanger. 

Péage corporel des Juifs. 

« Depuis 1388 que la nation juive a été bannie à 
perpétuité de la ville de Strasbourg et de ses dépen- 
dances, jusqu'en l-'736, aucun Juif ne pouvait entrer 
dans ladite ville qu'en payant ou accompagné d'un 
garde ou d'un geôlier jusqu'à sa porte. On en excepta 
l'époque de la guerre pour la succession d'Espagne, 
pendant laquelle, sur l'invitation du ministère du Roi, 
le Magistrat avait permis à deux Juifs de Westhofen, 
chargés de fournitures pour le service du Roi, d'y 
demeurer. 

» Le droit d'entrée était communément fixé par tête 
de Juif à 3 livres 4 sous, dont la ville retenait une 
partie, le reste était distribué entre les gardes des 



1 Consultation, p. 44. 
« TJirf., p. 44. 
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portés et les geôliers et cette rétribution faisait partie 
de teur salaire. 

» Depuis ladite année 1736 jusqu'en 1763, ce péage 
corporel des Juifs a été affermé à quelques préposés 
des Juifs moyennant un canon annuel de 4,000 livres, 
y compris les lods et ventes des chevaux qui avaient 
été admodiés séparément à 900 livres. Le motif de cette 
ferme était d'empêcher l'entrée dans la ville des Juifs 
suspects qui ne pouvaient être connus que de leurs pré- 
posés. 

» Depuis 1763 jusqu'en 1775, ledit canon a été aug- 
menté de 200 livres au profit des enfants trouvés. 

» En cette dernière année Cerf Béer, le fermier 
d'alors, a trouvé moyen d'obtenir une diminution de 
600 livres sur le nouveau bail, sur le faux prétexte 
de la perte qu'il avait faite pendant les deux baux 
précédents, quoique le nombre des Juifs de la province 
eût augmenté d'un bon tiers depuis 20 ans. 

» Ce dernier bail se trouvant expiré en 1781, le Ma- 
gistrat fit publier des affiches pour procéder, le 14 sep- 
tembre de la même année, à une nouvelle adjudica- 
tion. Cerf Béer avait fait des démarches pour lui con- 
tinuer le bail sur l'ancien pied ; mais le Magistrat, qui 
avait des certitudes que l'ancien fermier lui en avait 
imposé en 1775, et qui ne pouvait ni compulser. ses 
registres ni s'y fier, voulut voir clair et jusqu'où cette 
ferme pouvait être portée. La première mise faite par 
un Juif fut de 1,200 livres en sus de l'ancien bail, sans 
y comprendre les lods et ventes des chevaux, en sorte 
que cette première soumission fut réellement de 1,200 
livres supérieure au canon précédent. On n'en resta 
pas là : le nouveau canon fut porté successivement à 
9,300 livres et finalement à 10,000 livres. 



470 LBS JUIFS ▲ STRÀSBOURa 

» Comme il était alors question d'un règlement gé- 
néral qui devait fixer Tétat des Juifs d'Alsace*, M. le 
marquis de Ségur marqua au Magistrat, vers le temps de 
l'adjudication, que ce règlement étant sur le point de 
paraître, le Roi désirait qu'au lieu de procéder à cette 
nouvelle adjudication, le Magistrat ordonnât que le 
bail qui en avait été ci-devant passé au S' Cerf Be^r 
et qui allait expirer, fût prorogé provisoirem^:it et 
jusqu'à nouvel ordre. 

» En conséquence, le Magistrat a suspendu l'adjudi- 
cation définitive jusqu'en 1783, que ce ministre lui no- 
tifia que S. M. lui avait permis d'afliermer au S' Picquet 
le péage corporel des Juifs moyennant la somme an- 
nuelle de 10,000 livres portées par les procès-verbaux 
d'adjudication. 

» La suppression totale du péage corporel des Juifs, 
ordonnée par Tédit du mois de janvier 1184, a mis fin 
à l'exploitation de cette ferme, qui, n'ayant duré que 
3 mois et 25 jours, a cependant produit dans ce court 
espace de temps une somme de 3,701 livres 15 sous, 
dont 2,858 livres 15 sous par abonnement. 

» Dans cet état des choses, il ne restait au Magis^- 
trat d'autre parti à prendre que de solliciter l'indemnité 
que le ministre du Roi avait reconnu être due à la ville, 
et à laquelle S. M. , par Tédit même de suppression, 
s'était réservé de pourvoir. 

» A cet effet, le Magistrat avait représenté que le 
droit dont la ville de Strasbourg venait d'être privée 
par ledit édit est un droit patrimonial, dont elle avait 
constamment joui dans son état de soumission comme 



1 C^est sans doute le règlement de 1784 que nous avons cité plas 
haut. 



DEPUIS 4349 jusqu'à la révolution 474 

i9m celui de sa liberté ; qu'il croyait que Tindemnité 
de la ville devait être proportionnée à la perte qu'elle 
faisait par l'inexécution du dernier bail, et que l'état 
de ses finances était tei que, loin de pouvoir supporter 
une perte quelconque^ il exigerait plutôt des secours 
pour la mettre en état de continuer ses efforts pour le 
service du Roi, 

» Les représentations du Magistrat n'eurent pas le 
succès qu'il s'en était promis, M. le cojitrôleur général 
lui ayant marqué, par sa lettre du 26 mai 1784, que 
S. M* avait décidé de faire connaître ses intentions à 
la ville de Strasbourg dans le courant de l'année en 
lui constituant une rente de 2>400 livres par an pour 
lui tenir lieu d'indemnité. 

» Le Magistrat crut devoir représenter de nouveau 
insuffisance de cette indemnité, puisque la rente an- 
nuelle de 2,400 livres ne remplirait pas même l'indem- 
nité de la ville sur le pied du dernier bail de Cerf Béer, 
qui était de 2,600 livres pour le péage seul, non com- 
pris les lods et ventes des chevaux, et que la ville 
sera obligée d'indemniser les péagers des pertes de 
la suppression des émoluments qu'ils tiraient de la 
nation juive et qui leur tenaient en grande partie lieu 
de salaire, savoir de 16 sous par an de chaque Juif 
abonné pour le péage, et de 4 sous par Juif non abonné 
qui entrait en ville. Ce dédommagement ne pourra être 
moindre de 600 livres par an. 

» Ces motiÊs avaient engagé le Magistrat à supplier 
le ministre des Finances de lui procurer une augmen- 
tation d'indemnité de 6 à 800 livres et de vouloir 
bien permettre à ce que la ville retînt sur les 20 sous 
qu'elle paye au Roi des revenus patrimoniaux, ou sur 
toute autre imposition, la somme que S. M. daignera 
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lui accorder pour lui tenir lieu de ladite indemni- 
sation. (Voyez XIII Memor., 1*785, p. 41.) 

y? Malgré ces sollicitations, -l'indemnité due à la ville 
pour la suppression du péage corporel sur les Juifs fut 
fixée, par arrêt du Conseil d'Et.at du 24 juin 1185, à 
2,400 livres, en autorisant la ville à retenir cette 
somme sur, les impositions qu'elle paye annuellement 
au Roi. M. de.... *, en transmettant le susdit arrêt au 
Magistrat, marqua, par la lettre du 18 juillet ensui- 
vant, qu'il n'avait pas été possible de porter plus haut 
cette indemnité, pour le payement et sûreté de laquelle 
les Juifs d'Alsace ont remis au trésor royal une somme 
de 48,000 livres. (Voyez XIII Memor., 1185, p. 263, 
360, 393, 404). » 

L'ordonnance de janvier 1184 qui abolit le péage 
corporel mérite d'être citée ici, au moins en partie, 
à cause de son bel exposé des motifs. Le Roi y annonce 
qu'il fait vérifier les droits de péage pour affranchir 
les communes des entraves qu'ils y apportent. « Nous 
avons reconnu, dit-il, que, suivant plusieurs tarifs et 
pancartes deçdits droits^, notamment en Alsace et à 
l'entrée de la ville de Strasbourg, les Juifs sont assu- 
jettis à une taxe corporelle, qui les assimile aux ani- 
maux, et comme il répugne aux sentiments que nous 
étendons sur tous nos sujets délaisser subsister à 
l'égard d'aucun d'eux une imposition qui semble 
avilir l'humanité, nous avons cru devoir l'abolir... 
Disons, statuons et ordonnons, voulons et nous plaît 
qu'à l'avenir les Juifs soient exempts comme nous les 
exemptons dans toute l'étendue de notre royaume et 
pays soumis à notre obéissance, notamment à l'entrée 

* Nous n'avons pas pu lire le nom. 
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et sortie de notre province d'Alsace et ville de Stras- 
bourg, des droits de péage corporel, travers, coutumes 
et de tous autres droits de cette nature pour les per- 
sonnes seulement, soit que lesdits droits dépendent du ^ 
domaine de notre couronne, soit qu'ils appartiennent 
à des villes et communautés, à des seigneurs ecclé- 
siastiques ou laïcs et autres personnes sans exception, 
nous réservant de pourvoir à l'indemnité qui pourrait 
être due à la Ville de Strasbourg pour raisons de la 
suppression de ce droit. Donné à Versailles au mois 
de janvier de l'an de grâce 1784 et de notre règne le 
dixième *. » 

D'après une communication que veut bien me faire 
mon ami M. Lehmann, rabbin à Paris, la mesure de 
janvier 1784, qui abolit définitivement le péage corpo- 
rel des Juifs en Alsace, aurait été sollicitée par les 
Juifs à la suite de circonstances qui présentent un cer- 
tain intérêt. M. Lehmann les a connus par son père, 
rabbin de Belfort, dont le grand-père, nommé Reb 
(rabbi) Leime Bischheim, avait été directement mêlé à 
ces événements. 

Une certaine rivalité régnait, à Bischheim, entre la 
famille de Reb Leime et celle de Cerf Béer. Celui-ci 
était, comme on Ta vu parle mémoire précédent, le 
fermier du péage de Strasbourg depuis 1775, et la per- 
ception de ce péage exigeait le concours d'un certain 
nombre de personnes qui furent naturellement toutes 
prises dans la famille de Cerf Béer. Reb Leime s'était 
abonné pour le péage de Strasbourg ; à la suite d'une 
querelle probablement insignifiante entre lui et Cerf 

• Sdit du roi portant exemption des droits de péage corporel sur les 
Juifs du mois de janvier 1784. Colmar, imp. Decker, [1784]. 
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Béer, celui-ci, à l'époque de la révision des aboûné- 
ments, doubla le montant de rabonnôment que devait 
payer R. Leime. Justement froissé de ce procédé, R. 
Leime se mit sur les rangs à l'adjudication suivante 
(probablement celle de l'781 ou de 1783 dont parle le 
mémoire ci-dessus) pour acheter la ferme de l'impôt. 
La lutte entre les enchérisseurs attira l'attention d'un 
chrétien (le sieur Picquet?), qui devint finalement l'ad- 
judicataire. Cerf Béer, se voyant dépossédé de la ferme 
qu'il avait eue pendant plusieurs années et où 11 avait 
trouve une situation pour les membres de sa famille, 
en conçut une vive irritation. Il y avait alors à Bisch- 
heim une école juive, sorte de séminaire entretenu par 
les Juifs de la province, à la tôte de laquelle était placé le 
rabbin David Sinzheim, qui fut plus tard président du 
Sanhédrin, convoqué à Paris par Napoléon P'' et grand 
rabbin du Consistoire central des Israélites français*. 
Sinzheim était beau-frère de Cerf Béer, il était jeune 
alors et irréfléchi, il excommunia Reb Leime pour le 
tort qu'il avait fait à un coreligionnaire. Mais Reb 
Leime en appela de cette sentence devant le tribunal 
Israélite de Francfort, et celui-ci cassa la décision de 
Sinzheim et condamna Cerf Béer à demander publique- 
ment pardon à Reb Leime. Le rabbin de Niedernai, qui 
était, comme nous l'avons vu plus haut, le grand-rab- 
bin des Juifs dans les terres appartenant à la noblesse, 
fut chargé de lire publiquement dans la synagogue la 
décision du tribunal de Francfort. Cerf Béer se condui- 
sit dans cette circonstance avec beaucoup de dignité : 
il se soumit franchement au tribunal et s'excusa au- 



* On trouvera la biographie de Sinzheim, par B. Gfeirmoly, dans 
V Annuaire parisien^ de A. Gréhange, pour Tannée 5615, Paris (1855). 
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près de R. Leime, dans la synagogue, de la façon la 
plu» noWe et la plus touchante. 

A la suite de cette réconciliation il fut décidé que 
les Israélites d'Alsace chercheraient à abolir l'odieux 
péage. Une diète (un yom, jour) fut réunie, on y con- 
voqua tous les parnassim (préposés Israélites) du pays, 
et l'assemblée prit à sa charge toutes les dépenses né- 
cessaires pour les démarches à faire, tant à Strasbourg 
qu'à Versailles, en vue de supprimer le péage. Cerf 
Béer fut chargé de ces démarches, il avança sans doute, 
à cette occasion, à la caisse commune des Juifs d'Al- 
sace, des sommes qui composèrent, au moins en partie, 
cette dette des Juifs d'Alsace dont la liquidation a été 
souvent tentée depuis la Révolution, sans jamais abou- 
tir *. Les efforts de Cerf Béer furent heureux, et, comme 
on l'a vu plus haut, une décision du roi abolit défini- 
tivement le péage. 

Après la Révolution, les Juifs entrèrent naturelle- 
ment à Strasbourg. Le fils de Cerf Béer, Max Béer, 
entra dans la garde nationale et fut reçu membre de la 
Société des Amis de la Constitution *. D'après une tra- 

^ Nous avons entre les mains un imprimé in~4'* de 2 pages, adressé 
à « Messieurs les commissaires des départements du Haut et du Bas» 
Rhin pour la liquidation des dettes des Juifs domiciliés de la pro- 
vince ci-devant Alsace >, et par laquelle Seligmann Wittersheim, 
syndic général des Juifs, demande aux. commissaires nommés par ar- 
rêtés des directoires du Bas et du Haut- Rhin des 23 août 1791 et 
3(^ avril 1792, pour procéder i la liquidation générale des dettes de la 
Nation juive de la ci-dévant province d'Alsace, la permission de faire 
assigner devant ces commissaires (qui sont François- Antoine Remy, 
ancien bailli de Richshoffen, et François-Hippolite GoUombel, de 
Sainte-GroiT, membre du département du Haut-Rbin) les députés de 
ebaque communauté juive pour procéder à la liquidation. Accordé, 
Strasbourg, 15 mai 1792. Cf. Halphen, Mecueil, p. 363. 

* Heitz, ihid., p. 17. Max Béer fut reçu membre de la Société en 
février 1790, et le 2 mars suivant la Société vota des félicitations à 



176 LES JUIFS A STRASBOURG 

dition, recueillie par M. Lehmann, ce fut lui qui, un 
soir, entraîna ses amis à la cathédrale, probablement 
après que la municipalité eut décidé de supprimer les 
sons de trompe dont nous avons parlé plus haut, ils 
s'emparèrent du Cor des Juifs et le mirent en mor- 
ceaux. Depuis lors on n'entendit plus le sonneur du 
<5or jeter du haut de la cathédrale ces mots * : Jud, 
Betrug (juif, dol), les Israélites de Strasbourg vivent 
aujourd'hui dans les meilleures relations avec leurs 
concitoyens. 

Isidore Loeb. 



M. Weber, capitaine de la garde oationale, pour avoir reçu Max Bder 
dans sa compagnie. — En 1791, il parut à Strasbourg une brochure 
assez curieuse» dont l'auteur était du parti réactionnaire. Par une 
proclamation du 18 mars 1791, les commissaires envoyés dans la pro- 
vince par l'Assemblée nationale (les Trois Rois, comme les appelaient 
les réactionnaires) firfînt une proclamation dont nous n^avons pas pu 
voir le texte, mais qui paraît avoir eu pour objet de destituer l'évÔque 
de Strasbourg et de le remplacer par un évoque républicain nommé 
Ant. Brendel. On comprend aisément Témotion que produisit cette 
mesure. L'auteur de la brochure dont nous parlons et qui fut puhliée 
à cette occasion suppose que Cerf-Beer s'adresse aux Trois- Rois 
et quHi se propose à ceux-ci comme candidat à la fonction d'é- 
vêque de Strasbourg. On saisit l'intention et Pironie de ce dis- 
cours. Là brochure a pour titre Cerf-Beer aua Trois-Bois, Elle a été 
aussi imprimée en allemand sous le titre de Hirz Bâhr an die drri 
Kœniglein 2U Strastburg (Heitz, La contre-révolution en Alsace de 
1789 à 1793, Strasbourg, 1865). — Rappelons enfin ici la très inté- 
ressante brochure de M. R. Reuss, intitulée Seligmann Alewandre^ 
(gendre de Cerf-Beer) ou les tribulations d'un Israélite strashourgem 
pendant la Terreur^ Strasbourg, 1880. 
1 Communication de M« Lebmann. 
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APPENDICES A LlRTICLE PRECEDENT 



I. 



Nous avons dit plus haut que nous ne connaissons 
pas exactement l'organisation intérieure des Israélites 
alsaciens aux xvii* et xviii® siècles, ni les attribu- 
tions des personnes chargées de les administrer. On a 
vu, par divers passages du Recueil des arrêts du con- 
seil souverain d'Alsace, que les grands-rabbins éta- 
blis à Haguenau, Bouxviller, Mutzig, Nidernai et Ri- 
beauvillé, ave'c une juridiction limitée pour chacun 
d'eux et respectivement au bailliage de Haguenau et à 
la Basse-Alsace, au comté de Hanau, aux terres de 
l'évôché de Strasbourg, à celles du directoire de la no- 
blesse du Bas-Rhin et enfin aux Israélites de la Haute- 
Alsace, avaient entre les mains, outre l'autorité reli- 
gieuse, la direction des affaires civiles des Israélites 
(successions, héritages, divorces, associations, etc.)» 
et, en cas de procès entre Israélites, ils jugeaient en 
première instance. Ces rabbins avaient sous eux des 
rabbins communaux; le Recueil mentionne, par 

12 
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exemple, Hirtz Rynan, rabbin de Soultz (Haut-Rhin) 
en 1742 * . L'administration matérielle et financière était 
entre les mains de syndics appelés en hébreu Pâmas- 
Sun et Schetadlanîm de la médina (province, nation), 
en français, syndics généraux*. Les syndics locaux, 
placés sous leur autorité, s'appelaient aussi pâmas- 
sim, schetadlanîm ; ils portaient particulièrement, en 
français, le titre de prévôt et de préposé, car nous 
croyons que ces deux termes sont ici équivalents. Dans 
le tableau de recensement des Israélites alsaciens fait 
en 1784, on trouve très' souvent, comme premier re- 
censé de la commune, un Israélite appelé tantôt pré- 
vôt, XBJiioi préposé^. Le corps entier des juifs de l'Al- 
sace s'appelait la Nation, et, en hébreu, la médina (fe 
pays la province, le contenant pour le contenu). 

Si nous ne nous trompons, il y avait trois syndics 
généraux des Juifs. Des circulaires imprimées en ju- 
déo-allemand, que nous avons entre les mains et qui 
sont adressées à des pamassim, sont toutes signées de 
trois personnes qui s'appellent, dans une de ces lettres, 
h"nD, c'est-à-dire rrD'^^rï ^sbinTO ■'ODnD*, syndics de te 



1 Recueil, I, 554. On trouvera quelques autres rabbins locaux men- 
tionoés dans le dénombrement de 1 784. Ils y portent le titre de eontfms 
rabin ou de substitut du rabin, ou quelquefois simplement de ràbin. 
Par exemple : pages 23, 46, 193, 202. 

* Ou préposés généraux, comme les appelle une pièce de 1781, rela- 
tive à la naissance du Dauphin et dont nous donnerons le titre plus 
loin. Dans cette pièce et dans le repliement concernant les Juifs d^ Al- 
sace, fait par le roi en 1784, les préposés locaux sont appelés préposés 
particuliers ; il semble résulter des pièces que nous avons eues sous 
les yeux qu'on ne les appelait jamais syndics, et que ce nom était ré' 
serve aux préposés généraux. 

3 Préposé, p. 8, 36, 37, etc.; prévôt, p. 12, 27, 35, etc. 

* C'est ainsi qu'il faut écrire la formule. L'abréviation l"D p"rT 

rî"n^i doit se lire : ïi5'i*7!an "^ib^riûi •^mpij^i "^osns) d'^'^atprï. 
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• 

' ^nédina. Deux de ces circulaires sont datées, l'une de 
Strasbourg, lundi, rosch-hodesch heswan 5537 (14 oc- 
tobre 1776) ; l'autre, de Strasbourg, mardi, 21 ellul 
5537 (23 septembre 1777) ; la date de la troisième est 
écrite à la main et est peu lisible. La première de ces 
pièces demande un état des pauvres pour la distribu- 
tion de l'aumône, et prie d'envoyer bientôt le demi- 
sicle (mahçit haschékel pour Jérusalem). La seconde 
annonce que le lieutenant général de police de Paris, 
par lettre du 13 septembre 1777, a fait savoir que do- 
rénavant aucun Juif alsacien ne pourra plus demeurer 
â Paris, même pour y séjourner une heure, s'il n'est 

. pas muni d'un passeport dudit lieutenant général, qui 

* lae lui sera donné que sur un certificat de bonne con- 
duite délivré par les soussignés. Ceux-ci, à leur tour, 
ne donneront ce certificat que sur l'attestation du 
parnass ou préposé local. La lettre parle aussi de 
l'envoi du demi-sicle, et elle annonce que, le P"^ heswan 
prochain on fera un nouveau rôle (*j^^) des biens des 
Juifs pour les impôts qu'ils auront à payer. La troi- 
sième pièce s'occupe des mariages célébrés par des 

• personnes non autorisées, de la dlme à payer sur les 
dots, et défend aux Israélites de danser, comme ils le 
font trop fréquemment, les samedis et jours de fête, 
avec accompagnement de querelles et profanation du 
sabbat et des fêtes *. Il ne sera dorénavant permis de 
danser qu'aux mariages et le samedi qui suit le ma- 
riage. Ces trois pièces sont signées des mêmes trois 
noms : Aron b. Méir Mutzig, Leime Netter Rosheim et 
Hirz Medelsheim, qui n'est sans doute aucun autre que 
notre Cerf (Hirz, Hirsch) Béer de Bischheim. C'est ce 

^ Nous reproduisons cette pièce plus loin. 
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qui nous fait supposer qu'il y avait, au moins à cette 
époque, trois syndics généraux des Juifs en Alsace. 
Les circulaires de ce genre étaient inscrites au proto- 
cote de la Médina, comme l'indique sur chacune de 
nos pièces une note manuscrite du secrétaire {sofer) 
de la médina. Le prénom de ce secrétaire est Simon 
Halle *. Dans la seconde de nos pièces, il est question 
du a caissier général » de la Nation, "^bb^ ïim:i ou 
rjî'^nttn naia, qui était alors Hirsch Rosheim. 

Outre ces pièces, nous en avons une plus longue et 
plus intéressante, copiée sur un exemplaire imprimé 
qui se trouve à la Bibliothèque impériale de Berlin * et 
qui donne une certaine idée de l'étendue et de la na- 
ture des pouvoirs des syndics. Elle est également dans 

1 Nous D*avons trouvé ce nom que manuscrit, en hébreu cursif, sur 
toutes les pièces que nous avons eues entre les mains. Il est difficile à 
lire sur ces pièces, on n'y distingue que le prénom, les deux pre- 
mières lettres Ktl du nom de famille, plus un beau paraphe qui paraît 
comprendre au moms encore un b. Nous avons pu restituer le nom 
entier grâce à une pièce curieuse qui se trouve à la Bibliothèque na- 
tionale. Lorsque, le 24 octobre 1781, naquit le Dauphin, les syna- 
gogues françaises célébrèrent cet événement par des services religieux. 
Des actions de grâce furent dites à Paris, le samedi 27 octobre, dans 
la synagogue des Juifs, par ordre de MM. Saiom, Perpignan et 
Ravel ^syndics des Juifs français résidants à Paris. Une cérémonie du 
même' genre eut lieu à la synagogue de Bischheim, près de Stras- 
bourg le 20 novembre, et la relation en fut imprimée plus tard à Paris, 
par les soins de Cerf-Beer et distribuée par lui. Dans une lettre d'envoi 
imprimée qui accompagne cette relation, Cerf-Beer signe « Cerf-Beer, 
un des préposés généraux de sa Nation en Alsace >. Voici le titre de 
cette pièce : Détail des cérémonies qui ont été observées par les Juifi de 
la province d'Alsace à V occasion de la naissance de Mgr le Dauphin et 
traduction faite par le sieur Simon Halle, secrétaire-interprète-juré de 
la nation juive d'Alsace des lettres écrites^ psaumes et cantiques qui ont 
été chantés dans la synagogue à Bischheim-au-Saum le 20 novembre 
1781 (Paris, Knapen, 1781, in-4o). Le nom du secrétaire s'écrivait 
donc, sans doute, "^^Nn X^yiy^ ou y\>tXn, ou avec deux b, et le mot 
Halle signifie peut-être famille originaire de la ville de Halle. 

» Voir Hebr. Bibliographie, 1878, p. 136. 
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ce patois judéo-allemand particulier aux Juifs d'Alsace, 
avec force mots français et une quantité si considérable 
de mots et de m( mbres d^ phrases en hébreu, que 
rhébreu forme au moins la moitié du texte total. Nous 
allons donner ici une analyse de cette pièce. Klle a le 
titre suivant ' : Extrait du protocole de la nation de 
rassemblée du 21 iyyar ôâ37 {28 mai 1777). 

Les parnassim et schetadlanim de la Nation fmédina) 
et les autres parnassim et '^i'\p'^y (notables ?) de la 
Nation, sur la convocation des syndics généraux (du 
20mai* ?) et en vertu d'une autorisation de llntendant 
de la province, donnée par ordonnance du 14 mai der- 
nier, se sont réunis pour s'occuper des affaires de la 
Nation et faire des statuts (taccanot) et règlements 
et pour vérifier les comptes de la Nation. 

Et avant tout on a vérifié les excuses des absents, 
afin que ceux qui n'avaient pas de raison suffisante de 
ne pas venir à l'assemblée fussent punis d'une amende 
par l'Intendant de la province. 

Puis ont été nommés des députés pour vérifier les 
comptes de la Nation et examiner les statuts proposés. 
Ont été nommés à cet efiet Aron Moch, préposé 5, de 
Haguenau ; Méir Lévi, de Winzenheim*, préposé; 

* D'après notre copie, le texte porterait la date du T^'^ô< *7"*T, ce 
ce qu'on peut lire, à la rigueur, 20 de iyyar, ou 24 iyyar.. La leçon 
24 iyyar est impossible, puisque la réunion a eu lieu le 21 ; mais la 
leçon 20 iyyar est également difficile à admettre, il n'est pas possible 
que la convocation n'ait précédé la réunion que d'un seul jour. L^auto- 
risationde l'intendant ayant été donnée le 14 mai, il est probable que 
la convocation a eu lieu le 20 mai. 

^ Dans toutes ces listes nous traduisons le mot pamass par proposé, 

* Dénombrement, p. 359: Meyer Jacob iuévy, prévôt, à W., Haute- 
Alsace. 
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Netanel r^5â>^^^^feô^^^^^ ! Abraham Hiracb, 
de Boux-w^^^^^;^A^ 'o^Bc "Wiozenbeim, pour 
vérifler l^^^^^K,s>'^^S *^tudier les statuts, 
Dayid ri"Ï^^Si^f^j?C/S^w^(iae, smis doute) de 
Winzenheim ; LelserMasmûnster (Marmoutiers) ; Âxon 
Zillisheim ', pi^iiosé ; Itzic (Isaac) Bloch d'Obersoaltz, 
prépose ; Samuel Bousohwiller», préposé ; Méir 
RoeheiiD, Béer Dettweiler, préposé.; Lazé [Eliézer) 
Mutzig , Hayyim Dùrmenacti , Gœtschlick Ober- 
henheim * (Obernay) , préposé; Séligmann Ro&- 
heim, Jacob Ingwiller, Samuel Romanaweiler », pré- 
pose; Leime Ilégenheim, préposé"; Moïse Sierentz, 
préposé ' ; Eaphaél Wittersheim , préposé ; Netanel 
N«tter de Bouxwiller, Jacob Grussenheim , Isaïe Ma*- 
mûnster, préposé»; Hayyim Niederbronn, préposé j 
Jacob Oberbronn ; lesquels doivent soumettre leurs 
conclusions aux syndics généraux et aux rabbins, de 
la Nation. Si ceux-ci approuTent les conclui^ona, elles 
auront force de loi. 

Suivent les statuts : 

I. — Les Israélites sont partout soumis à la police 
extérieure des seigneurs dans les territoires desquels 
ils demeurent, et obligés de leur faire les prestations 
usitées. Aucun Israélite n'a le droit de se séparer, sous 

' D^HoairmuM, p. U ; Abnham Hinch Mojaes. 

> Ibid., p. 379, Aroa Lst;, prévSt. 

> Le nom de BouxwiUsr, plus haut, est écrit "^V^IISIS; ici il jr a 

* D^omiitmnt : p. 22!i : Doodchaux Lev;, prépcaé. 

* îbid., p. Î69 : Scbmulé Aron, prépasà. 

* lèiii., p. Ils : LebminD Lat;, préptiaé. 
' Jiid., p. 300: Mojses Aroa, piéiOt. 

' lUd., p. m : Aroa Isaac iBaac, préposé. 
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quelque prétexte que ce soit, de ses coreligionnaires 
(se soxistraire à leurs obligations ? ou commettre . un 
acte irréligieux?) 

IL — Conformément aux anciens règlements, le 
parnass local doit être élu à la majorité des voix par 
rassemblée de la communauté réunie par le rabbin 
(gaon ab bét dln) de là région, puis confirmé par les 
syndics généraux et, si besoin est, par Tlntendant de 
kb province. Le pamass est chargé (entre autres ?) des 
encaissements. Par cet article on n'entend point porter 
pr^udice aux seigneurs qui ont le droit de se choisir 
un parnass pour veiller à leurs intérêts (pereeptioa 
des impôts que leur paient les Juifs ?) . 

HI» — Amendes de 3 à 12 livres que le pamass peut 
prononcer contre ceux qui résisteront à son autodté, 
sous réserve de Tapprobation du tribunal du rabbin. 
Celui qui refuse de verser provisoirement l'amende 
peut être privé par le parnass des honneurs religieux. 
Le parnass qui abuse pourra être destitué par les synr 
dics généraux. 

IV. — Les syndics généraux sont les chefs de la po- 
lice supérieure des Juifs. Ils peuvent punir quiconque 
méconnaît leur autorité d'une amende de 50 écus * à 
verser dans la caisse de la Nation. Quiconque commet 
un acte irréligieux, ils pourront, avec l'assistance 
d'un tribunal de trois des rabbins, prononcer contre 
lui le hérem et le niddui (excommunication majeure 
et mineure), sous réserve de l'approbation de l'In- 
tendant. 

V. — Si celui qui est condamné à une amende pro- 
noncée par les syndics généraux refuse de la payer, 

* t3"l, sans doute Reichs-Thaler. 
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une contrainte sera demandée à l'Intendant, et Fa- 
mende sera perçue par les mêmes voies que les impôts 
royaux. 

VI. — Pour les contributions à payer, chacun est 
obligé d'indiquer exactement sa fortune. En cas de 
fausse indication, le dixième de l'excédant non in- 
diqué sera confisqué au bénéfice de la caisse de la 
Nation, conformément à l'ordonnance de l'Intendant, 
du 1«^ août 1771 Si, au moment même de la^ confection 
du rôle, on s'aperçoit de cette fausse indication, elle 
sera rectifiée de droit par les préposés (parnass) avec 
le concours de quelques habitants de l'endroit. 

VII. — Emploi de la somme confisquée conformé- 
ment à l'article précédent. Modération du montant de 
cette confiscation s'il arrive que la constatation se fait 
par inventaire, après décès du contribuable, parce que 
le plus trouvé peut provenir de créances douteuses. 

Vpi. — Les syndics généraux sont priés d'obtenir 
du roi une ordonnance défendant aux Israélites, dans 
leurs procès civils, de s'adresser à une autre juridiction 
qne celle des rabbins (sauf pour les contrats hypothé- 
qués), conformément aux lettres-patentes données aux 
Juifs de Metz le 20 août 1742 *. 

IX. — Mesures contre ceux qui se permettent de 



' On peut trouver le texte de cette pièce dans le Recueil des lois, 
coutumes et usages observés par les Juifs de Mett en ce qui concerne 
leurs Contrats de mariages, tutelles, majorités, successions^ testaments^ 
etc. . . . Metz, 1786, p. 1 et suiv. Les lettres-patentes du 20 avril 1742 
ne paraissent nullement dire que les Juifs, dans les procès civils qu'ils 
ont entre eux, soient obligés de s'adresser aux rabbins en première 
instance, elles semblent plutôt reconnaître la jurisprudence du Parle- 
ment de Metz, qui n'a • jamais regardé la juridiction des rabbins que 
comme dépendante de la volonté des parties, qui ne pouvaient pas être 
contraints à les reconnaître. 
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prononcer des décisions religieuses sans Tautorisation 
des rabbins de la Nation. Ceux-ci sont priés' d'envoyer 
au protocole la liste complète des personnes à qui ils 
ont donné des autorisations pareilles. — Après avoir 
consulté un rabbin sur une question, il est défendu 
d'aller en consulter un autre sur la' même question. 
— Défense de consulter un autre rabbin que celui de l'en- 
droit, sous peine d'un demi-loui^ d'or (*7"b) d'amende, 
moitié pour le seigneur, moitié pour l'école [bêt-ham- 
midrasch), . . 

X. — Défense de percevoir dorénavant des droits 
d'entrée ('n^^nb^^^i îittnpn) d'un Juif alsacien qui viendrait 
à s'établir dans une communauté, attendu que ces 
droits ont été la source de beaucoup de dissensions. Les 
droits d'entrée d'une famille de l'étranger seront fixés 
par les syndics générauiç . 

XL — Un nouveau marié contribue à tous les impôts 
et contributions de la communauté, même au paiement 
des dettes ' anciennes, à l'exception des arriérés des 
prestations que^la pièce appelle netina et olim (û'^biJ^). 
Il est exempt des Blœtten (billet de logement ou de 
nourriture donné aux pauvres à l'adresse d'un habi- 
tant) pendant la première année du mariage. 

XIL — Il y a maintenant dans La province des écoles 
[yeschibot et botté midraschim) suffisantes, où les 
élèves sont entretenus et nourris jusqu'à ce qu'ils soient 
instruits (deviennent un lamdan), mais, pour fortifier 
les études, il est décidé qu'il sera créé un collège (en 
allemand Klausé) qui sera ouvert pendant trois ans. 
Les frais de ce collège seront couverts par les contri- 
butions suivantes : l®la moitié des amendes perçues con- 
formément à l'article VI ; 2** les 2/9 perçus comme dîme 
sur les dots ; 3® des collectes faites dans les deux dépar- 
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tements du Haut-Rhin et du Bas-Rhin. Les syndic»^ 
avec une commission de cinq membres du Haut-Rhin 
et de cinq membres du Bas-Rhin, feront un règlement 
pour ce collège, qui portera le nom d'École générale 
de la nation (nm^n "^aa b^b "^bbiD tînian rr^a). 

XIH. — Recommandation aux préposés concernant 
la fréquentation régulière des offices de la synagogue. 

XIV. — Les dots des deux ma^iés^ réimies qui sont 
inférieures à 600 zehuUm ^ ne paieront pas la dîme 
des 2/9. Au-dessus de 600 zehiçMm ils paieront cette 
dîme. 

XV. — Le statut récent, en vertu duquel il sera 
perçu sur tout héritage 1/2 p. 100 au bénéfice, des deux 
écoles établies» l'une à Ettendorf, Tautre à Sierentz, 
est maintenu et confirmé. 

XVL — Pour éviter toute contestation, .tes hoaneuiîs 
religieux de la synagogue seront, à partir du 1®^ tam- 
muz prochain, vendus aux enchères. 

XVII. — Défense de célébrer des mariages sans auto- 
risation écrite du rabbin de la région ou du rabbin 
local (nw^n imN bto i*^). 

XVIII. — Confirmation d'un statut antérieur, mais 
insuffisamment observé, par lequel il est enjoint à tout 
préposé local d'avoir dés livres, parafés par le greffier 
de Tendroit, où ce préposé inscrit les naissances et les 
décès des Juifs, sous peine, en ca^ de négligence, d'une 
amende d'un demi-louis d'or nouveau. 

XIX. — Une veuve possédant 600 2rekuàim (florins?) 
contribue aux charges de Tendroit où elle demeure; si 
elle en possède 1,500, elle contribuera à celles de la 
Nation. Les orphelins, à treize ans, qui possèdent ai£- 

^ Nous pensons que ce mot désigne des florins. 



DEPUIS 4349 JUSQU'A LA BÉVOLUTION 487 

dessus de 5,000 zehtcbiin, contribueront aux charges 
de la Nation. — Mesures de ce genre envers les jeunes 
gens non mariés qui vivent de leurs propres res- 
sources et dont les parents ne paient point de eon* 
tributions. 

XX. — Confirmation d'un règlement antérieur, fait 
par les syndics, au sujet des malades pauvres et des 
communautés qui ne seraient pas en état de pourvoir 
aax besoins de plus d'un malade pauvre. 

IXl. — Règles relatives au vin caseher fiait par 
d^autres que des Israélites. 

XXII. — Règle au sujet de la vente d'animaux gros 
d'un premier né. 

XXin. — Défense a«x jaunes gens de dawser les 
samedis et fêtes ; défense d'aller, ces jours, d'un 
village à l'autre (ces visites finissaient sans doute par 
desK querelles). 

XXIV. — Obligation, môme pour les communautés 
pauvres, de payer au moins la moitié des frais d'ins- 
truction de leurs enfants pauvres. 

3XV. — Règle pour percevoir la dlme des 2/^ sur 
les dots des orphelins qui se marient. 

XXVI. — Règles de ce genre pour le mariage d'une 
reuve ou d'une femme divorcée. 

XXVII. — Défense aux jeunes gens d'acheter à un 
fiancé qui vient dans l'endroit l'honneur religieux de 
gelila, en échange duquel ils lui demandent ensuite de 
l'argent (bonNs, ailem.?) qui leur sert à faire bombance ; 
défense également d'aller à cheval à la rencontre des 
fiancés. Ces usages ont de très graves inconvénients 
et engendrent des désordres. 

XXVin. — Défense de danser, sauf aux noces et au 
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sabbat schenhwein^. Défense de danser avec une 
femme mariée. 

XXIX. — Quand un jeune homme du Haut-Rhin se 
marie dans le Bas-Rhin ou inversement, les 2/9 de la 
dot sont versés à l'école d'Ettendorff si le mariage a 
lieu dans le Bas-Hhin, à Técole de Sierentz s'il a lieu 
dans le Haut-Rhin*. 

XXX. — L'argent du demi-siècle rentre mal, il y a sur- 
tout le receveur Salmon Bernheim, de Zillisheim, qui se 
plaint des retards. Les conimunautés sont averties que 
leur contribution sera quadruplée si elles refusent de 
payer. 

XXXL — Si un pauvre a besoin d'un acte de divorce 
ou de décès et n'en peut payer les frais, les syndics 
généraux feront ces frais en donnant au rabbin, sur le 
trésorier de la Nation, Hirsch Rosheim, un bon d'un 
louis d'or nouveau, avec lequel le rabbin paiera aussi 
le secrétaire et les témoins. 

XXXH. — Quand un Israélite meurt, sa part de con- 
tribution (netina) à la caisse de la Nation est prélevée 
sur ses biens jusqu'à l'époque où on fera un nouveau 
rôle. 

XXXIII. — Invitation de dénoncer aux syndics tous 
ceux qui ne seraient pas honnêtes dans leurs affaires 
(avec les chrétiens), et on cherchera alors un moyen 
(aa^^'^NTa) de faire cesser ce scandale et de punir cette 
mauvaise conduite (u'^miDip). 

XXXIV. — Aux circoncisions, les hommes qui rem- 
plissent les fonctions de syndic (pnDo, parrain) et les, 

i Probablement le samedi qui précède le mariage, et où l'on offrait 
du vin à la famille des fiancés. 
* Cet article est ajouté à la fin, en manuscrit. 
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femmes qui remplissent celles de Unterfûhrerin \ 
cherchent, sous toute espèce de prétextes, à ne 
pas payer la redevance due, en ces occasions, au 
bêt-hammidrasch. Recommandations à ce sujet de 
payer si les personnes possèdent 600 zehubîm et 
au-dessus. — Le mohel doit, chaque fois que les tré- 
soriers se réunissent, envoyer un état des personnes 
qui ont rempli ces fonctions. 

XXXIV*. — Les présents statuts ne peuvent être 
changés, excepté les pouvoirs (iNm^ns) donnés aux 
syndics généraux, qui peuvent être révoqués à l'as- 
semblée prochaine qui aura lieu dans 3 ans. 

XXXV. — Les préposés locaux sont obligés d'obser- 
ver les présents status. 

XXXVL — Les présents statuts seront imprimés et 
envoyés à tous les préposés, lesquels les liront publi- 
quement tous les trois mois à la synagogue ou dans 
l'assemblée de la communauté. Les syndics généraux 
veilleront à obtenir la confirmation de ces statuts par 
l'autorité. 

Fait à Nidernai le jour de l'assemblée, mardi 21 
iyyar 5537. 

Ont signé: Aron b. Méir Mutzig^, Hirz Medelsheim, 
Lêime Netter de Rosheim *, Aron b. Elhanan « de Zil- 
lisheim^, Aron b. David de BoUwiller, Aron Moch de 
Haguenau"', Gœtschlick Y^ (?) Lévi Momenheim (ou 



^ Qui accompagne l'enfant porté à loi synagogue pour la circon- 
cision î 

* Ce numéro se trouve deux fois. 

5 Dénombrement^ p. 191 : Aron Meyer, préposé. 

* Ihid,^ p. 273 : Lehmann Netter, préposé. 
"^ Ibid,^ p. 379 : Aron Levi, prévôt. 

* ïirab'^Sfc dit la copie. 

^ Dénombrement^ p. 101 : Abraham Aron Moch, préposé. 
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de Mannheim û'^'^nD^a:»), Jàcob b. Israël d'Oberbronn *, 
Raphaël b. Netanel de Wittersheim», Leib b. Naftali 
de Diebolsheim, Netanel b. Isaac Mûtterscholtz, Jaoob 
b. Mordekaï de Griissen, Méir b. Hayyim de Dûrme- 
jiach au nom du préposé Sender (Alexandre) Dûrme- 
nach, Moïse a"D (?) de Sierentz ^ pour lui et pour H. 
Netanel Sierentz, et pour le préposé R. Mordekaï Blotz- 
heim ; Zadoc 'a'^'^Ti (pour ^'^m Weil) de Winzenheim*, 
Benjamin b. Jacob Mommenheim (rrî^Ditt), Isaïe b. 
Juda Masmûnster, Ha3ryim b. Benjamin [Z]eeb de Nie- 
derbronn, Eliézer Lippmann de Reksé », Michel Lévi 
de Soulz au nom du préposé R. Leibel Katz de Soulz^, 
Isaac Bloch d'Obersoulz, Béer b. Moïse Dettwiller' 
pour lui et pour'son beau-frère Samuel Romanswdler*, 
Lippmann Wesch"*, Eliézer b. Abraham Lévi de Qué- 
willer, Mordekaï b. Moïse de Biesheim *®, Jesua b. 
Méir de Blotzheim, Eliézer b. I. de Sennheim**, Juda 
b. Isaac Lévi d'Ufholtz, Sanwil (Samuel) b. Isaac de 
Reichshofen, Juda b. Eliézer de Hattstadt, David b. 
Hayyim de Winzenheim, Méir b. Jacob Lévi de Win- 
zenheim ^^ Itzic Bloch de Nieàerhenheim (Niedensai), 

1 Dénomhr.^ p. 220 : Jaoqii«6 Israël. 

' I6id,j p. 371 : Raphaël Samuel, préposé. 

^ làid.j p. 300 : Moyses Aron, prévôt. 

^ Arrière grand-père maternel de M. Zadoc Kahn, grasd -rabbin de 
Paris, qui porte le môme prénom. 

^ il^p^^l» probablement Réguisbeim, mais peut-être aussi Rixheim, 

^ Dénombrement j p. 311 : Loewôl Eahn à Soultz-Fieckenstein, 
fiasse- Alsace. 

^ Ibid.^ p. 59 : Baehr Moyses Moyses. 

* lèid.^ p. 269 : Schmulé Aron, préposé. 

® 3id.^ p. 346 : Lippman Gros, prévôt à Westhausen ? 

" làid,^ p. 12 : Marx Moyses, prévôt. 

" Ibid,^ p. 50 : Leyser Bloch, prévôt. 

.'* Jbid,, p. 359 : Meyer Jacob Lévi, prévôt, a Winlzenheim, du bail- 
liage de Kaysersberg , Haute-Alsaoe. 
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Juda b. Zeeb (Wolf) Lévi de Henheim, Eliézer b. Isaac 
au nom du préposé Leib Sept (Seppois), David au nom de 
son père Salomon Soulzmatt*, Hayyim b. Raphaël Dùr- 
menach, Netanel b. Eliézer David de Niederhagenthal, 
Juda Leib b. Goetschel Lévi de Niederhagenthal, Sa- 
muel b. Zadoc de Bouschwiller, Nahum b. Juda de 
Batzendorf, Méir Bloch de Niederhenheim au nom du 
préposé Hirsch Itterswiller. 

Toutes ces signatures ont été apposées devant nous 
et en notre présence, nous soussignés Meschullam 
Sussel Enosch*, domicilié à Rappschwir (Ribeauvilléj 
et la province haute de l'Alsace; Jékel Gugeuheim^, 
domicilié à Haguenau et la médina (province) ; Ben- 
jamin n*»:^^ (jeune?), domicilié à Niedernai et \di mé- 
dina*- ; Jékel b. Saeckel Mutzig, dayyan (juge, rabbin?) 
de ht Haute-Alsace ^, 

Certifié tx)nforme au protocole de la Nation et signé 
par moi à Strasbourg, le mardi 26 siwan ôôS*?. 
Simon Halle, secrétaire de la Médina. 



1 Sfk^rement le David Dreyfus du DéMmhrement, p. 306, n» 2i , frère 
de Leib Dreyfus, ibid,, n* 22, qui était l'arriére grand-père maternel 
de Pauteur de cet article. 

> La copie porte ^1!£K, niais cf. Recueil des Edits du Conseil sou- 
verain^ IL 693. Dénombrement ^ p. 257 : Sûsel Moyses Enusch. 

3 Dénombrement ^ p. 100: Jacques Gugenheim, rabbin. 

^ Ibid,^ p. 202 : Benjamin Hemmerdinger, rabin. 

^ On remarquera que ces signataires sont domiciliés aux lieux où 
demeuraient les rabbins de la Nation (Bouxwiller manque) ; c'étaient 
probablement lee rabbins de Tépoque, sauf le dernier signataire, qui 
était sans doute un des assesseurs du rabbin de la Haute- Alsace. 
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!I. 



Il sera peut-être intéressant ' pour nos lecteurs, et 
principalement pour ceux qui sont originaires de l'Al- 
sace, d'avoir ici un spécimen du style officiel de 
l'administration de la f^ation juive en Alsace vers la 
fin du XVIII» siècle. Nous reproduisons, à cet effet, une 
des trois petites pièces imprimées que nous avons 
analysées plus haut. ^ 

Nous ferons suivre le texte judéo-allemand d'une 
transcription que nous faisons comme sait : 

!• Tous les mots allemands de l'original sont sêu^ 
lignés (italiques) dans la transcription. 

2® Les mots hébreux de l'original sont traduits ^n 
allemand, mais non soulignés. 

3° Les mots hébreux de l'original que nous avons 
cru pouvoir conserver dans la transcription, parce 
qu'ils sont d'un usage courant et connus de la plupart 
de nos lecteurs, ont été purement transcrits par nous 
dans la prononciation vicieuse usitée en Alsace. Les 
mots hébreux ainsi transcrits et non traduits sont en 
petites capitales. 

Nous avons enfin ajouté une traduction française 
de la pièce, qui nous dispensera des nombreuses an- 
notations dont nous aurions été obligé de l'accom- 
pagner. 



x- 
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Reproduction de la pièce imprimée. 



ttî-^infe^n dbipbp îitssi a^snp prti •^'r^b ïis'^'ra 'ntts:^»^ "Tnin 
1"^iônnp ■^no!a i:>Ti O'^'^'n û-^s i^-a i:>ti i-^a^^p p'^ûttîtsi^ 

l'^ttîinp ininn -^bn i-^n lis: l-^ttînip i^idîq "^b^r .p-^^^ûtt) 
aw^T aiTû"^ bi) bio DS-nsn o^ns) bd 'l'r^nn naiô^ Tn5 n"aN:»n!Q 
l-^b^NiDa IN ttînpîib -^itm ii"y^ n^niioîib "^itri û'"n d-^ttî^on ospa- 
b:>arT ra ar» '{''^11? ino^ in» «înt p'^ib ns^ lit u-^a 
wr^'^'^ita vaeb ii5 Y'aN:^n!D l-^ttînip ninti l'^'^T l-^tt^inp 'Tion 

:ûNrT 

rjN'a "^£)N '^îT^ttî n» ."^n*^ m-^sinsn ,bii!a î^anb bNt .3 
1^53 u^n niiN . 1^13^11 ubnNis: ^n^^^!» '^^-^uîn "^^^ïi atit 
T^T diN uiïT^it^ai^^p irni-^niQ "^aan "^aiNi^nb «t^in loaibiT 

. : luii'^'n lis: "iw ns^'n 

1*^ï3bNn niiN to-^-Ti^oi to-^inn bipb \^:^iy^'^ l"»Ni ab b:> 
inaiô "'bib'^n iii £3*^5 i>""»:>i ys^^t: t:"T^i mnaio biia lû^'a 

la^rt pa : lar^ îiuîi'ipin la^iin n^ ^:^3 toaib^n . lins^ni 

13 
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sipnnn ^"^90 T^rr' m^in 1:^ A'^û'^s îibiOD^on ^"^o^ib T^» 
pn wnmïîa l*^3C3»o ««n »n V^n:>Dn lit in ns-^nn^ipc 

'rtiM ptuft )H ïTp'TX ^«aai liBWD nsi» !>Èipe'^B 6:^*7 ■!« 
oi^ôrt 1^^:ry to«i .«las^a "jne^i c3îd^^:d«5 tt'"n îa^n n"*» 

s-nûio nya ospi*^ piei tsîsfciKûft w û-na^sïnïa irr» ton impnî) 

51^5'^ tea ronsîi Vit nsi» . iiji^ iii-^t*^ «bi iwi-^t ii:^»'©'^ 

•W r:»'^nbitt5C55^ tt'^'^iiso'^Ti ûiN VI tt*^» -nr-^p 'T'^t ca*^ 

i tb^T w ir^^'nTbn i:b ti w^ {61 prj nrnb 
^ ^-^iin» b"T *T^j«o si"i3îî ytît» twnm 

* t3*'^Dn53 *1C3W W!0^b 
♦ ti^'^^ObWlB y^jnjT" 

bic bNp-^ofinBîi «inn «T^t nî-^Bi b"5!n anSTa b^y^a-^-iN 
bnbpn tDnio '^ 'a dr a"tDtt5. îiid dnnnn b> -^nNa ^i^'nbi . "p 

îrta'^nttn *^.Dno [?*^b]bNn «ji^^io 'pn .(oai'îbpn) 



Transcription de cette pièce. 

die Ges6h9u»f tdQ uod Angelâgdaheiteit d^ BevœUaeniuxf 
â^ WDiMQH zu uiUergMchea, m4 an4m Meglmsm %mw 
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Nuizen der Bevœlkerung der mspinoh zu machen, Aaben, 
Tuir (wir) fol§éud$ EinrichiuTig m machen auch mthwetidig 
deffmden^ Und dies sind unsare ersle Bestimmungen : 

I. Da wir gebœrt haben dass sehr viele in den medikoh 
des Oberrheins mesadder-kidduschin sein (sind) ohne 
Vollmacbt des Rabbiners (aooN av bes-din), wodurch 
das MAASBR der medinoh zu Yerlust kommt und viele 
Scbseden daraus entstehen Imnnen wenn man nit {nichf^ 
weiss wer mbsaddbr-kidduschin hat çetvesen, so wirt 
hiermit^ um die Ordnung berzustellen, Eraft unseres 
Mandats, anbefohlen dass sich von beute an und in 
Zukunft keiner unterstehen soll mesadder kidduschin nu 
sein obne Volbnacbt des Rabbiners, und wird jedem 
Parnos von jedem Orle, unter Strafe von 50 Reicbs- 
tbaler, die Haelfte fur die sbroroh, die Hœlfle fur das 
HEKDESCH, anbcfoklen nit zu erlauben dass mdn mbsad- 
DER-KiDDUscmN ist Us derjouigo der mesadder-kiddus- 
chin ist^ sein[é) Vollmacbt vom Rabbiner ibm gezeîgt hat 

II. Soll LEHABBO von all^i NEDUNios, so klein dieselbe 
aucb sein moegeut sogar nur bundert zohov, die zwei 
neuntbel als maaser zahU werden, und hat man solches 
auch den Rabbiner unserer medinoh communizihrt um 
sieh damaeh zu richtem, 

III. Wiilân das Tanzen bireits'oehi oft von den Rab- 
binen wrèotsA uorden, und dennocb niemand es zu Her- 
zen nimmt und auf das Wort der Lebrer bœrt, uni 
halten mammosch jeden schabbas und yom-tov Tœnze, 
so dass dadurcb nit nur chillul schabbas und tom- 
TOv, sondern auch grosse Unzucht und Hœndel fferursacht 
wer den, welcbes gegen das Gesetz unserer beiligeniOROH 
isty desswegen haàen mir, um dièses Uebel zu beseitigen 
nœthig erachtet hiermitj Kraft unseres Mandats, anzu" 
t$fiÂiem Ans Tamen in unserer medinoh, ausgenommen 
Itoi c^ASioiiiOE u»d Meitnfii0hrm ^osur ist. Und wenn 



\96 LES JUIFS A STRASBOURCi 

dies uebertreten wird in einem der Orten, so soll der 
Parnos dièses Ortes das folgemde kenas von den jun- 
gen Leuten so (welche) getamt haben ohne Verspaetung 
an dem Fiskal und Schajpner und qabbaÏ zbdokoh ansagen 
und den Parnosim und Schetadlonim der mbdinoh die 
hier unterschrieben sind sofort und sogleich Nachricht 
davon geben. Und wenn der Parnos dies uebergeht, so 
wirder bestraft mit \0 Reichsthaler, die Hœlfte fur die 
SEROROH, und die Hselfte fur das hekdesch, und jeder 
der jungen Leuten so geianzt haben wird bestraft mit 6 
Ziwer, die Hselfte fur die seroroh und die Haelfte fur 
das hekdesch, ohne Nachsicht, damit man hœre und 
fiirchte und nicht mehr sûndige. Und soll in Zukunft in 
jedem Orle in der Synagoge durch den scheliah- 
^iBBUR Oder den schamas ausgerufen werden, damit sich 
keiner mil der Unwissenheit enischuldigen kann^ welches 
jede drei Monate wiederum exact geschehen soll^ damit es 
sei ein Gesetz das nicht iibergangen wird fur uns und 
unsere Nachkommen in Ewigkeit. 

Unterschrieben : Aaron b. Meir Muzig ; 

Leime Netter von Rosheim ; 
Hirz Medelsheim. 

Original dieser Schrift befind sich im Protokoll der 
mbdinoh unterschrieben» von den Parnosim und man- 
higim (?) und schetadlonim der medinoh, und fur 
Bestaetigung habe ich unterschrieben hier Strasburg, 
Dienstag den 20. schevat 5534 (oder 5537). Simon 
Halle, Sekretaer der medinoh. 



Traduction française. 

En nous réunissant ici,. à Rosheim, pour délibérer sur 
les affaires et les intérêts de la Nation et faire d*âutres 
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règlements dans l'intérêt et pour le bien de la Nation, 
nous avons trouvé nécessaire de prendre aussi les me- 
sures suivantes et avons ordonné tout d'abord : 

I. Ayant appris que dans la Haute- Alsace beaucoup de 
personnes bénissent des mariages sans en avoir l'auto- 
risation du Rabbin de la province, d'où il résulte un 
dommage pour la dîme de (perçue en ces circonstances 
pour) la province et ce qui offre d'autres inconvénients 
guand on ne sait pas qui a béni les mariages, nous 
ordonnons par les présentes, en vertu de notre mandat, 
que dorénavant personne ne bénisse un mariage sans 
autorisation du Rabbin, et que les préposés, sous peine 
d'une amende de 50 écus, moitié pour le seigneur, moitié 
pour l'Aumône, ne permettent pas qu'on bénisse un 
mariage jusqu'à ce que celui qui le bénit ait exhibé 
devant lui son autorisation. 

II. Dorénavant, toute dot* si petite qu'elle soit, môme 
seulement de 400 florins, payera la dime des deux neu- 
vièmes et cette mesure a été communiquée aux Rabbins 
de la province, afin qu'ils s'y conforment, 

IIL Attendu que les Rabbins ont maintes et maintes 
fois défendu de danser et que personne néanmoins ne 
prend cet ordre à cœur ni n'écoute la voix de nos 
maîtres et docteurs, et que, en réalité, on danse tous 
les samedis et fôtes, ce qui ne conduit pas seulement 
à la profanation des samedis et fêtes, mais produit aussi 
de l'inconduite et des querelles, ce qui est contraire aux 
préceptes de notre sainte loi, nous avons, pour com- 
battre le mal, jugé nécessaire d'ordonner, en vertu de 
notre mandat, que, dans notre province, il est défendu 
de danser excepté aux noces et le samedi qui suit la 
noce. En cas de désobéissance à cet ordre, le préposé 
de l'endroit fera immédiatement inscrire l'amende ci- 
dessous, dont seront frappés les jeunes gens qui au- 
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ront dansé, par le fiscal et prévôt (d'une part), et par le 
caissier de rAnmône (d'^aulre part), et en dennera a^s 
aux syndics soussignés. Le préposé qui ne 9e confor- 
mera pas à cet ordre, sera puni d'une amende de 
40 écus, dont moitié pour le seigneur, moitié pour 
l'Aumône, et chacun des jeunes gens qui auront dansé 
payera 6 livres, moitié potir le seigneur, moitié pour 
TAumône, sans aucune rémission, afin qu'on écoute et 
qu'on craigne et ne pèche plus. Cette ordonnance sera 
publiée dans toutes les communautés par le ministre- 
officiant ou par le bedeau; afin que personne ne puisse 
prétexter d'ignorance. Ce qu^on répétera exactement 
tous les trois mois, afin que ce soit une loi inviolable 
pour nous et notre postérité à toujours. 

Signé : Aron b. Meir Mutzig etc. (Voir la ttanscrtptltm 
allemande). 

L'original de cette pièce se trouve au protocole de la 
Nation, signé par les syndics de la Nation. En foi de 
quoi j'ai signé ici à Strasbourg le âo scàe^at 55B4 (ou 
5537). Simon Hallb, secrétaire de la Nation. 
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ADDITIONS ET RECTIFICATIONS 



AU PREMIER VOLUME 



Kous donnons ici un certain nombre d'additions et 
re6tiâcatians« Quelques-unes nous ont été envoyées par 
nos amis M. Jonas Weyl, grand*rabbin de Marseille, et 
M. Joseph Simon,instituteur àNlmes. Deux d'entre elles 
sont dues à M. le D^ Simonsen, et deux autres sont em- 
. pruntées à un article de recension de M. X. Mossmann, 
archiviste de la ville de Golmar. L L. 



HtRTZEL LÉVY. 

p. 154, note. — Rewbel, Tavocat de la famille Hirtzel Lévy, n*est 
pas le membre de PAssemblée nationale, qui était plus jeune que lui. 

P. 160. — G^est par erreur que nous avons parlé, d'après la rela- 
tion hébraïque, d*un duc de Ribeaupierre ; il faut lire f Seigneur de 
Ribeaupierre. » 

STATUTS D'aVIONON. 
P, 167, Figne 1. — Par sidte d'un singulier procîSdé de prononclitioii, 
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les Juifs comtadins disent souvent f pour «/ il en résulte qu^ils pro- 
noncent mefiUa au lieu de mecilla, 

P. 188, 1. 1 et 2 en remontant. — Lisez art. 12, non art. 2. Voici 
l'origine d'une des deux fôtes dont il est question dans ce passage. 

Le Rituel du Gomtat-Venaissin appelé Séder hattamid contient les 
prières de la fête du 28 schewat (!"• partie, f» 129 b, et suiv.). Il 
ressort de ces prières que la nuit du 28 schewat de l'année 5517 (1757) 
un chrétien tomha, la tête la première, dans un puits situé dans lajui- 
verie d'Avignon, près de la synagogue, parce quHl était sorti sans 
lanterne. Heureusement son corps se redressa pendant la chute, il eut 
'la présence d'esprit d'écarter les jamhes pour se retenir aux parois du 
puits, et les Juifs, accourant à ses cris, le retirèrent en lui passant 
des cordes < jointes les unes aux autres >, parce que le puits était 
profond. S'il s^était tué, on les aurait sans doute accusés de Pavoir 
mis à mort. Ils étaient donc sauvés d'un 'grand danger, et ils instituè- 
rent une fête commémorative en souvenir de cet événement. 

Nous n'avons rien pu trouver sur l'origine de la fête du 24 tammuz. 

P. 190. — Plusieurs personnes nous ont fait observer que le mot 
iidhas doit venir de OU, qui se trouve déjà dans le Talmud et qui est 
encore usité dans de nombreuses communautés pour désigner certains 
ornements en argent et en or de la synagogue. Nous n'avons pas voulu 
produire cette hypothèse, parce qu'il nous paraît difûcile de croire que 
dans ces communautés françaises, où l'on n'a jamais altéré les mots 
par une prononciation aussi vicieuse que celle des communautés du 
nord, le mot iass ait pu devenir adhas. 

P. 191. — Calnsdiré n'est pas tout à fait une faute d*impre8sion,les 
comtadins disent tous CalnidréOM lieu de Colnidré, 

làid,, et p. 214. — Au lieu de Candole, on dit aussi Coiêdole, 

Ihid, — C'est bien d'auh que prononcent les Israélites comtAdins. 
Pour Eab ils disent Bail, pour gannab, gannaU, 

P. 192. — - HagomeL Aujourd'hui, dans le Comtat, on dit cette prière 
toutes les fois qu'on fait un don au temple, comme chez les Juifs 
allemands le mi^cKéhérah. 

P. 193. — Massot. La massa simoura, dans le Comtat, est ce qu'on 
appelle dans nos pays du nord tnaççat micioah, c'est-à-dire le pain 
azyme destiné à la fête religieuse du premier et du second soir de 
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Pâque. Le nom peut avoir le sens que nous lui avons donné (sur- 
veilléj, ou bien venir du nom de la nuit de Pâque, qui s^appelle 

p. 193. — Mapa, dans le Comtat, signifie le manteau qui couvre le 
rouleau de la I|0Î. La bande de toile pour fixer le rouleau s'appelle 
chez eux sangle. 

Ibid, -^ Messayen. Ce serait^ non pas une personne qui se place près 
de PofBcîant, mais le oUh supplémentaire (voyez ce mot dans la liste}, 
avant la haftara^ ce que nous appelons le aharon, et, en effet, le mes- 
sayen est, p. 215, classé parmi les olim. Il faut donc lire sans doute 
messayem Û'^'^DlSi qui achève ; les Juifs portugais rappellent mas- 
cMim, 

P. 195. — Dans le vocabulaire de cette page il manque le moi sagater 
(art. 24], qui indique la jugulation usitée dans les boucheries juives et 
qui paraît provenir de l'hébreu MïTO- 

Ibid, — Samur, Pour mieux préciser, le*7*i!QDest le oléh qui précède 
le messayem. 

P. 203, ligne 15. — Le Lazaret pourrait être la A^rah, vestibule 
qui précède la synagogue. 

P. ^04, 1. 10. — « Riere le greffier » parait signifier : le greffier 
étant en arrière, c'est-à-dire devant le greffier. 

P. 214. — « Ne pouvant exiger que 15 sols pour chaque 25 livres. > 
M. J. Weyl suppose que cela veut dire que, lorsqu'on leur livre la 
farine, comme c'était Pusage, ils ne pourront exiger, /70Mr la main 
d' œuvre, que 25 sous par 25 livres [de farine ou de maççot cuites?) 

P. 222, ligne 2. — Au lieu de < qui est la veille du grand jeûne *, 
M. J. Weyl propose de lire « ni la veille du grand jeûne >, c*est-à-dire 
la veille de Kippour. 

P. 236. — • Statuons que les Juifs de cette ville qui retireront q^xjjl 
du Gomtat. ... * Nous n'avions pas compris cette phrase, qui devient 
claire lorsqu'on sait que retirer signifie loger (Voir Dictionn. Littré). 
Le passage signifie donc ceci : les Juifs d'Avignon qui ont des hôtels 
où logent les Juifs du Comtat qui viennent à Avignon seront tenus de 
loger gratuitement les pauvres de passage. 



P. 237,1. 15. — Ilftiut peut-^re Hre t ditlMorMdttiMtfai &. CSbT'^ 
recUon proposée ptr M. le D* Simomea, d» Gopmàâgttt. 

P. 262, 1. 6. — Lisez Pierre Nouveau ; de môme p. 265, 267. 

Hid^t note* — Jaas^es et Jasque sigaifie Yéheskél. 

t 

P. 268, ligne 10. — Le nom parait ôtre Raheou, c'esl-Mire RtoM. 
U y a une faute d'impression (Jacob de Bourges] à la ligne 3, mais 
nous n'avons pas les éléments nécessaires pour la rectifier. 



STATUTS 



TITRE I«. — Objet de la Sociiié. 

Art. 1 «'. — Il est fondé à Paris une Société sous le nom 
de SociéU 4ki É4ud$s Juièes. 

Art. 2. — Cette Société a pour objet de favoriser le 
développement des études relatives au judaïsme. - 

Elle se renferme exclusivement dans le domaine de 
la science. 

Art. 3. — La Société s« propose d'^lttindre son but 
ïmr les puWitsatioM dont elle prendra l'initiative, par 
celles tfu'eUe pourra encourager, par d«s conférences 
I5t tectures, pat la création d'une l>iMiolbè<ïu«, et par 
d'autres moyens analogues. 

TITRE ÏI. — PuhUcaiions, Conférences el lectures, 

Bibliothèçiue. 

Aw. 4. ^ lA Société putlie : 

4« Une revue périodique \ 

2® Une série d'ouvrages originaux, d'aûcîefi» textes, 
de traductions, etc., sous le titre de f%Micew*?« 4t la 
Société dts Stodee fniM9, 

Art. 6, — La Société pourra encourager : 
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i® Les publications relatives au judaïsme en général, 
et de préférence celles qui sont dues à des auteurs 
français ou résidant en France ; 

%^ Les publications relatives au judaïsme français. 

Art. 6. — Les conférences et lectures ne doivent porter 
que sur des questions qui rentrent dans le programme 
de la Société. 

Les conférences et lectures publiques ne peuvent avoir 
lieu qu'après autorisation du Conseil de la Société. Elles 
iie peuvent être suivies ni de débats ni de vote. 

Art. 7. ^ Ne peuvent être admis aux séances de con- 
férences et lectures que les membreà de la Société et les 
personnes munies de cartes d'invitation. 

Art. 8. — La bibliothèque de la Society se compose 
de livres relatifs au judaïsme. 

TITRE III. — Composition de la Société. 

Art. 9. — La Société se compose de : 
Membres souscripteurs ; 
Membres perpétuels ; 
Membres fondateurs. 

Art. 10. — Les membres souscripteurs sont ceux qui 
paient une cotisation annuelle de vingt-cinq francs. 

Les membres perpétuels sont ceux qui versent en une 
seule fois la somme de quatre cents francs. 

Les membres fondateurs sont ceux qui versent en une 
seule fois la somme de mille francs au moins. 

Art. 41. — Le nombre des membres souscripteurs, 
perpétuels et fondateurs n'est pas limité. 

Art. 42. — Les membres nouveaux sont nommés par 
le Conseil. Ils doivent être présentés par deux membres 
de la Société. 

Art. 13. ^ Les membres reçoivent gratuitement la 
Revue et, avec une réduction de prix, les autres publi- 
cations de la Société. 
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TITRE IV. — Budget. 

Art. 44. — Les revenus de la Société se composent : 

40 Des cotisations annuelles et des versements des 
membres perpétuels et fondateurs ; 

%^ Du produit de la vente de la Revue et autres pu- 
blications de la Société ; 

3<> De rintérèt des capitaux appartenant à la Société. 

Art. 45. — Les dépenses de la Société consistent en : 

40 Frais de location, d'installation et d*entretieiî du 
local de la Société ; 

2° Frais d'installation et d'entretien de la biblio- 
thèque ; 

3® Droits d'auteurs, frais d'édition de la Revue et des 
publications de la Société, encouragements donnés aux 
publications, etc. ; 

4<> Frais des conférences et lectures ; 

5* Frais d'administration. 

TITRE V. — Administration. 

Art. 46. —La Société élit dans son sein un Conseil 
de direction composé de vingt-cinq membres, qui doi- 
vent résider en France. 

Art. 47. — Le Conseil est nommé par l'Assemblée gé- 
nérale des Sociétaires au scrutin de liste et à la majorité 
relative des suffrages exprimés. 

Art. 48. — Tous les ans, l'Assemblée générale est 
appelée à renouveler, suivant le môme mode d'élection, 
le tiers du Conseil. 

Un règlement intérieur, voté par le Conseil, déter- 
mine le roulement pour cette élection. 

Les membres sortants sont indéfiniment rééligibles. 

Art. 19.— Le Conseil est dirigé par un bureau, qui 
est en môme temps le bureau de la Société, et qui est 
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composé d'un président, de deux vice-présidents, de 
deux secrétaires et d*un trésorier. 

Art. 20. — Le président est choisi parmi les membres 
du GozmeiL et nommé pour un «n par JL*Âssemblée gé- 
nérale, au scrutin secrel» à la majorité des suffrages 
exprimés. Le môme présâd^nt nd peut paa être élu fdu^ 
de deux années de suite. 

Le Conseil élit dans son sein le» autres jmiàbxe^ da& 
bureau. 

Art. 24» •— La Société, dans les contrats et transac- 
tions^ a p^nxr mandataire son trésorier. 

Art. 22. -— Le Conseil dirige, sous sa responsabilité, 
Foeuvre scientifique et radministration de la Société. 

Il publie, dans chaque numéro de la Revuei ^m 
ooB^>te-reiidu de ses travaux. 

Il réunit» au m^UB une fois p«r an, les Sociétaires ea 
Assemblée générale, et leur rend compte de sa. gestiAiu 
Le compte-rendu de cette Assemblée est également pu- 
blié dans la Revue. 

Tous les membres de la Société peuvent assister aux 
séances du Conseil. 

Art. 23. — L'ordre du jour de TAssemblée générale 
est fixé par le Conseil et comm^uniqué d'avance aux 
sociétaires. 

Art. 24. — Toute proposition tendant à modifia kû 
présenta statuts doit ôtre soumise a Texamen dai Con- 
seil, qui en fait Tobjet d'un rapport à TAssemblée géné^ 
raie. La proposition, pour être adoptée^ devra réunie, 
dans TAsseinUée généralei la ma^rtté des d«ux tiers 
des vetaittet^ 
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Miembros foBdateon^ 

4 Gamondo (le comte A. de), rue de Moneeeni, ^4 K 
t Camondo (le eomte N. de), me de Monceau, 6à. 

3 GimzBUJEie (le baron David de), boulevard des Clardes- 
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7 jKaxKSGsaLp* (la JbarooAe de)^ rue Laf&tto» 4 9 C3,000 

francs). 

a BûfuscmLD ' de baroja Jame^ de]^ av^uê do Fjried- 
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^ Les Membres fondateurs versent un minimum de 1,000 francs. 

* Les Sociétaires dont le nom n'est pas suivi d*un nom de ville 
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14 
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